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t!^T TRES 

s 1/ R L'ORIGINE 

DES SCIENCES, 

ET SUR CELLE 

DES PEUPLES DE UASIE, 

Adrejfées h M. DE F'oL TAIRE par M. Baill y, 
ù précédées de quelques Lettres de M. de 
yoltaire a V Auteur, 



Prix , deux livres huit fols. 



F 
, A L O N D R E S, 

Chez M. Elmecly. 
ET A PARIS, 

Chez-les Frères Debure, Quai des Auguftins; 



M. DCC. LXXVU. 
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AVERTISSEMENT. 

JL/JNS i'^HiJioire de VAftronomic 
ancienne ^ publiée Vannée s dernière ^ on 
apparié A- an peuple détruit Ù oublié ^ 
qui a précédé ù éclairé les plus anciens 
peuples connus. On a dit que la lumière 
des fcitnces ù la philofcrphie femblazehi 
^tr^ defcendués du nord de VAfè ^ ou 
du moins avoir brillé fàus le parallèle 
df> jo degrés^ avant de s* étendre dans 
r^ rinde & dans la Chaldée. On n'a point 

^ €U V intention d'avancer des paradoxes; 

on a dit Jîmplement ce que les faits ont 
iridiqué. Ces idées nouvelles ^ établies fur 
les plus fortes probabilités ^ ont trouvé 
r* des approbateurs & des critiques. On a 

cru pouvoir fe difptnfer de répondre aux 

critiques. Mais ces idées expofées dans 
l'HiJioire de VAfironomie ^ n'étaient 
qu'un acceffoire a un objet principal ; 
on a imaginé qu'elles méritaient d'être 
préfentées féparément , Ù d'une manière 
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qui j en expofani les probabilités ^ Us 
preuves ^ répondît d'avance aux diffi^ 
cultes & aux objeclions. Comme M. de 
Koltaire a proppfé quelques ÀifficiiUés\ 
on a pris la liberté de lui adrejfer ces 
éclaircijjemens : on s^eji honoré de difi 
ctfter la quefiion devant lui. Il efi doux 
de s* entretenir avec un grand homme: 
il efi naturel de lai foumettre fis idéèSi 
Les lettres qu^il a écrites -à tatueur^ 
ont été placées a la ttte.de, l'ouvragé^ 
pour expofir fis doutes^ Çf pour amener 
le lecteur^ par V intérêt 4^- fty^^» a J^ in- 
térêt de la quefiion difiutée. 
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' LETTRES/ 

SUR L*ÔRÎ6IifS 

I I 

fc)ES SG lE NC È s, 

£r st;A cÈLÈÈ 

bÊL*ASIÈ. 





PREMlÉilE LETTRE 

DE M. DE VOLTAiRE À M. ÔAILIY. 

Ce î$ Déumbh % 77^9 à F^rticy. , 

jT^Ai bîendei grajGipâ à Voua rendre ^ 
Mônfiéur ; t^t ayant reçu le même jour 
il II gros livre de médeGinc &ie vôtre, (a) 
lorfqile j'étais encore malade ^ je n'ai 



JLm^.I^wi'Ii n"i { I *<\ ■ fri fc I *! pM*a*— M— Il ^ 



(tf) L'Hiftoire de TAttronomie ancienne, h Paris ^ 
gkez Us frtrti àê Bun, ^uai dis Au^ufiins. 
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X Lettres 

poij^ ouvert le premier , j^ai cicjà lu 
le fccoAd prcfque tout cwier , Se je me 
porte mieux* 

Vous pouviez ii>tk»kT votre livre 
Hifloire du. cicl^ à bien plus jufte titre 
que Tabbë Pluche qui, à mon avis, n^a 
fait qu*un mauvais roman. Ses conjec- 
tures ne font pas mieux fondées que ' 
celles de ce vieux fou qui prétendait 
que les douze fîgnes du zodiaque étaient 
évidemment inventés par les patriar- 
ches Juifs ; que Rébecca était le fîgne 
de la Viçrge avant qu*eile eût époufé 
Ifaac; que le Bélier était celui qu*Abra-* 
ham av^it facrifié fur la montagne Mo-- 
ria; que les Gémeaux étaient Jacob & 
Efaii , ùc. 

Je vois dans votre livre, Monfîeur, 
une profonde connaiflance de tous les 
faits avérés & de tous les faits proba - 
blés. Lorfquc je l'aurai fini , je n'àura!i 
4*autrc empreflement que celui de le 
relire : mes yeux de quatre-vingt-deux 
ans me permettront ce plaifîr. Je fuis 
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ijéjà çnci^rçmedc de YOtr^ avis fur ce ' 
que vous dites c^u'il n'eft pas pofEbl* 
que diifiérens peuples fe foienc alCcor^ 
dés dans leà irtèmes méthodes /les 
ihémcs connaiflances^ les mêmes fâ- 
tles ôç lès mêmes fuperftidôns^ fi tout 
cela tt'à pas été puilé chez une nation* 
primitive. qui a enfeigné Sç^ égaré le 
refte de la terre^ Oc il y a long-tems 
que j'ai regardé l'ancienne dynaftié dej 
3racmanes cioninic dette nation pri- 
mitive* Vous CpnnaifTez les livres de 
Mi Holvel & de M. Do\ï^, vous citez 
furtOttt ce bon homme HoWeL 

Vous devez avoir été bien étonné ^ 
Monfîeur, des fragmens de l'ancien 
Shafiabad ^ écrit il y aenvirpn ^oo 
ans. Ç^eâ: le feul monument un peu 
antique qui refte fur la terre. Il a fallu ' 
l'opiniâtreté anglâife pour le chercher 
& pour TentendrCé Je foupçonnais ce 
gouverXiCïff de Calcuta d'avoir un peu 
aide ^ k kittre» Je m- en fiais informé 
ail gouverneur de k compagnie jingUifc 

Ai) 



4 Lettres, 

des Indes , qui vînt chez moi il y â quel-- 
que tems , & qui eft un de$ hommes 
les plus inftruîts de P£urope. Il m'a die 
que M. Holx^el étoit la vérité & la 
fimplicité même. Il ne pouvait aflez 
Padmirer d*avoir eu le courage & la 
patience d'apprendre l'ancienne langue 
facrëe des Bracmanes, qui n'eft connue 
aujourd'hui que d'un petit nombre de 
iBrames de Bénarès. 

Enfin 5 Monficur, je fuis convaincu 
que tout nous vient àe^s bords du Gange, 
aftronomie, àftrologie, métempfycofcy 
&c. '• • 

■ 

Je ne puis aflez vous remercier de la 
boaté dont vous m'avez honoré. 

Agréez , Monfieur , l'eftime la plus 
fîncere 8c la plus refpedtueufe , Oc. 

Le vieux malade V.. 



N^ 



N* On a. Tapprimé les réponfcs aux deux premieies 
lettres de M. de Volraire » parce que les chofes qu'elles 
contcaaiem Te retrouveac dans les lettres faiyatttcs:. 
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SECONDE LETTR,-E 

DE M. DE VOLTAIRE. 

19 Janvier 177^, à Fcrnty. 

J'ose toujours, Moiifîeur,TOus deman- 
der grâce pour les Bracmanes. Ces Gan^ 
garides qui habitaient un fi beau climat, 
& à qui la nature prodiguait tous les 
biens , devaient , ce me femble , avoir 
plasdeloifîr pour contenipler les aftres, 
que n'en avaient les Tartares Kalcas & 
les Tartares Usbèks. Les autres. Tar- 
tïircs Portugais ,. Efpagnols , Hollan- 
dais & même Français, qui font venus 
ravager les cotes de. Malabar & de 
Coromàndel, ont pu détruire les fcien- 
ces dans ces païs-Ià, comme les Turcs 
jcs ont détruites dans la Grèce. Nos 
compagnies des Indes n^ont pas été des 
Académies des fcicnces» • «^ • • • • • • • 
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Jç n*ài pas de peine à croire que nos 
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foldats envoyés dans l'Inde , & nos 
commis y encore plus cruels & plus fri^ 
pons , aient un peu dérangé les écqdes 
des écoles que Zoroaftrc Sc Pythagore 
venaient confulcer. Mais enfin , nous 
n'avons poînt encore brûlé Bénarès; 
les Efpagnols n'y ont point établi l'in- 
quilicion comme àGôa ; 8c Ton m'40urè 
que dans cette ville ^ qui eil peut-être 
la plus ancienne du monde ^ il y a en-r 

core de vrais fa vans, 

♦ 

Les Tartares vinrent plus d'une fois 
fubjuguer ce beatr pais , mais ils ref* 
peiflaient Bcnar^s; & il y a encore un 
grand païs voiiîn , ou ce qu'on ^ppellç 
l'âge d*or s'eft confervé. 

Il ne nous eft j am ais venu de ta Scy thie 
européenne & afiatique que des tigres 
qui ont mangé nos agneaux. Quelquies- 
wns de ces tigres, à la vérité, ont été xxti 
peu adronomes quand ils ont été de loi- 
iir, après avoir facc^agé tout le nord do 
rinde* M^is eft-il à croire que ces tigres 

partittfoç d'*bpr4 dç IçHrs woiçrçs ayçç 
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dc$ quarts de cercle &.des aftrolabes? 
Rien n'cft plus ingénieux & plus vrai- 
femblablc, Monfîcur, que ce que vous 
•dites des .premières obfervatîons , qui 
^'ont pu être faites que dans des pais 
oii le plus long jour eft de^içîze heures > 
Si le plus court dé huit- Mais il me 
femble que lc$ Indiens feptentrionaux, 
qui demeuraient k Cachemire vers le 
3<î^ degré, pouvaient bien être à pdr^ 
tée de faire cette découverte. 

Enfin , ce qui me fait pencher pour 
^es Bracmanes, c'eft. cette fbùlc de té- 
moignages avantageux- que l'antiquité 
nous fournît en leur faveur. Ce font ces 
voyages étonnans entrepris des bouts de 
TEurope pour, aller s'inftf aire chez eux. 
A-t-on jamais vu un Philofophe Grec 
aller chercher I51 {cience dans les païs de 
GogScdoMagogT 

Il eft vrai que les Btamînes d'aujour- 
d'hui qui demeurent à Tanjaour, ne 
/ont que des coplftes qui travaillent de 
iroutine^ & dont nous avons beaucoup 

A iv 
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dérangé les études. Mais fongez , je 
yous en prie, qu'il n^y a plus de Platon 
dans Àthenos » ni dç Ciceron dans 
Homç. 

Ge que je fais certaine^ient , c'eft 
que you5 citez dçs livres qui nie valent 
pas le votre, à be^ifCQup près; que^je 
vous ai une extrême obligation de me 
ravoir envoyé $c de m*avoir inftruit, & 
que je vous demande pardon d'avoir 
quelque fçrupule fur un ou deux points. 
Le doute fert à rafFermîr la foi- 

J*ai l'honneur d'être avec reconnaît 

*•••'.,,• .> 

f^nce & avec l'eftime la plus refpeçr 

[Çf ôc. 




JLe vieux malade V* 
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TROISIEME LETTRE 



DE M, DE VOLTAIRE A M. BAILLY (a). 

JE Ferney le f 'Février 177^.. 

Vous faites, Monfîeqr, conime les 
jniffionn^ires qui vont convertir les gens 
ilans les païs 4Qnt nous parlons. Dès 
qu'un pauvre Indien çft convenu de la 
création ex nihilo ^ ils le mènent à 
toutes ies vérités fublimes dont il efl: 
^upéfait. 

Vous n*êtes pas content de m'avoîr 
appris des vérités long-tems cachées, 
vous voulez toujours que je croie à 
votre ancien peuple perdu; je vous 
^.ybue que je fuis fort çbranlé, & pref- 
gue converti. D'abord votre conjefturc 
jtrès-ingénieufe & çrès-plaufîble, que 
raftronomic avoit du paître dans les 
climats où le plus long jour eft de feize 



ffTTT 
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(tf) Ocrec lettre eft déjà imprimée à U Aiite da Copi'* 
^encaîre far les (Eavres de Taucear de la Hcnriadc. 
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heures ^& le plus court de huit, m'avait 
vivement frappe. Il n'y a que ma fai- 
blefle pour les anciens Bracmanes, pour 
les maîtres de Pythagore , qui m'avait 
un peu retenu. J'avais lu Bernier il y a 
long-tems. Il n'a ni votre fcience , ni 
votre fagacité, ni votre ftylc. .11 me 
parût qu'il parlait de la philofophic 
antique de Tlnde, comme un Indien 
parlet^ait de la nôtre, s'il n'avait entre- 
tenu que nos bacheliers européens aii 
lieu de s'inftruire avec vous. Bçrnier fît 
un petit voyage à^ Bénarès , d'accord ; 
mais avait'il converfé avec le petit 
nombre de Brames qui eatendent la' 
langue du Shaftah? Deux dirc£teurs du 
comptoir anglais de Calcuta, peu éloi-^ 
gné de Bénarès^ m'afllirerent , il y a 
quelques années, que les véritables fa- 
vans Brames ne fe communiquaient: 
prefque jamais aux étrangers; 
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Cependant, Monfiêur, ilmeparair- 
fait très - furprenant qu'un peuple qui 
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cercainement ayait cukivé les (nathé«> 
matiqùes depuis 5000 aob, fut rombiS 
dans rabrutifTement <]ue Bernier ic 
d'aucres voyageurs lui attribuent. Com^ 
ment dans la ihême yille ^ a-t-ûn pu 
inventer lagëomécfie^raftronbmie, de 
croire que la JuÂé eft ciiit|uàate miliê 
liejiés au delà dufoleii? Cex:oncrafte;m€ 
faifait de la peine ; mais Tavêature de 
Galilée & de fts juges m'en faifàit da^ 
vantage ^ & je me difais^ (Comme a,rle-* 
xyimi tutto il mondo efattb càmàla itofim 
famglia, Enfuite je me figurais qu'une 
nation pouvait avoir été autrefois très* 
înftruite» très-indttftrieufe, trèsrefpec- 
table 9 & être aujourd'hui trw-îgno^ 
rante à beaucoup d'égards , ic peut- 
être aflci méprifable ^ quoiqu'elle eut 
beaucoup plus d'école^ qu'autrefois. Si 
vous alliez aujourd'hui , Monfieur , 
commander une quinqùirerhe au facrë 
collège, je doute que vous fuffiez" fervî. 
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Jl fam vo«? fairç jn* çonfçffion en- 
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tîere. Je me Touvenais qu*autrcfoîs nos^ 
nations de la zone tempérée n'imagi- 
naient 'pas que la terre fût habitée au* 
delà /du 50^ degré de latitude boréale, 
& je faifais encore honneur à mes Brac- 
inanes d'avoir deviné quç le plus long 
|our d'été étoit double du plus court 
|our d'hiver. Je pardonnais aux Grecs 
d'avoir placé ces ténèbres cymméricnnes 
précifément vers le 50^ degré. 

Enfin, Monfîeur , pardonnez -moi 
furtout fi la faiblefle de mes organes 
oc m'avait pas perniis de croire que Taf^^ 
tronomie eut pu naître chez les Usbeks 
& chez les Kalcas. J'habite depuis plus 
de vingt-quatre ans un climat couvert 
de neiges Si de fri mats affreux comme 
le leur; pendant fîx mois de Tannée 
au moins , nos étés nous donnent rare- 
ment de beaux jours & jamais de belles 
nuits. J'ai eu long-tems chez .moi un 
Tartare fort aimable envoyé par Tlm-^ 
pératrice de Ruffie ; il m'a dit que le 
mont Caucafe n'efl pas plus agréable 



SUA LES SciEisrcES^Scc. 15 

que le mont Jura ; & je me. fuis ima-* 
giilé qu'on n'était guèrcs tenté d'obfcf- 
ver affîdûment les étoiles fous un ciel 
il trifte y furtout lorfqu'on manquait 
de tous les Tecours ûécefTaireç. Uàbbé 
Chape a obfetvé le pafTage de Vénus 
fut le Soleil k Tobolsk vers le 58^ de- 
gré^ fur le ter rein le plus froid & fous 
le ciel le plus nébuleux y mais il était 
muni de toute la fcience de l'Europe , 
des meilleurs inftrumens^ de la fanté la 
plus robufte; encore mourut-il bientôt 
après de telles fatigues. 

J'étais donc toujours perfuadé que 
le pais des belles nuits était le feul où 
raftronomie avait pu naître. L'idée que 
notre pajivre globe avait été autrefois 
plus chaud qu'il n'èft , St qu'il s'était 
téfroidi par degrés, me faifait peu 
d'impreflîon. Je n'ai jamais lu le feu 
central de M. de*Mairan; & depuis 
qu'on ne croit plus au Tartare, il me 
femblait que le feu central n'avait pas 
grand crédit. 
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Le phénk ne mie para^iflait paâ là^ 
vçnté par les habitatis du Caucafe : mail 
cofin, Monfieur, tout ce que vous avan^ 
en me parait d!une û vafte érudiriop ^ 
iC appuyé de (i grandes probabilités ^ 
que )e Tacnfie fans peine tous mes dou^ 
tes à votre torrent de lumières. 

Votre livre eft non- feulement un 
chef-d'eetivfe de fcience & de génie ^ 
mais aii des (yftèines les plus proba^ 
blés. 11 vous. fera un Honneur infini/ 
Je yotis remercie encore une fois de 
la bonté que vous aveE eue de m'en 

gratifier^ 

Je vous demande bien pardon de 
mes petits fçrupul^ : vous les chaflez 
de mon erprit, U vous n'y laiCTez qutf 
»!a tendre eftime & la refpefikueufc re- 
conBaî0ance avec laquelle j'ai Tlioaneur 
d'être, 6f. V. 
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PREMIERE LEtTRE 

DE M. BAILLY A M. DE VOLTAIRE. 

Expojuion dès idées qui feront dévelop^ 

pies dans ces lettres : "Examen de la ' 

queftion^ fi en généra^ les anciens 

peuples^ connus ^ Ù en particulier les 

Chinois ^ ont été inventeurs dans les 

fciencès. 

A Paris ce lo Àaât ijj6. 



Moiî SIEUR, 

^ I 

J £ pais' bien avoir quelque cbofe du 
zèle des miflionnaires, & même de leur 
perfévérancc zje defire toujours que vous 
'crote'{ a mon ancien peupU perdu. Je 
n'en eftime pas moins les Bracmanes ' 
que vous prenez fous votre procedion. 
Ils feraient bien fiers , s'ils fe connaif*- 
fâient un pareil a'pologifte : plus éclairé 
qu^ils n'ont pu Têtrc, vous avez aujour- 
d'hui la réputation qu'ils avaient dans 
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rantiquiçéi On va à Fcrftey comme oîi 
allait à Béqarês : mais Py tkagore eût 
été Énîeux inftruit par Vous ; dàr lé 
Tacite, i'Etiripîde^rHomere du fîecle^ 
vaut plus à lui feul que cette anciéhnd 
àcadémicf. 

Je conriais U longue e:s:iÀence des 
Indiens, je ne douté poin^t des lumières 
qu'ils ont eues. C'eft par eux que notre 
Europe a été éclairée ; la philofopliié 
des Grecs n'était que la philofophie des 
Bràttiês.Z)e là cette foule de témoigda^ei 
que l* antiquité fournit eri leur f aveu f. 
^ Mais ces /^/72/^/1f j écaîent-éîlés nées aux 
Ihdei? Ont elles pu naître également à 
la Chine &; dans la Chaldée ? Voilà 
4ttne grande queftion qu'il ne me paraît: 
pas impoflîble de réfoudrCé 

Nous ferons d'accord, en diftingiianc 
les époques. Je remonte au-delà d\x 
terme où vous vous arrêtez- Vous dai- 
gnez me dire, que vous êtes fort ébranlé ^ 
t^ ù prefque converti : cette converfion 

me flatterait beaucoup , fî j'ôfais y 

croire : 



sîTR LES Sciences^ Sec. if 

» 

croire : mais je vois encore des doutes 4. 
lïiêmc daiis votre dernière lettre. Je lîiis 
trop Jaloux de votre opinion, trod 
curieuK dé connaître la vérité ^ pour ne 
pss entreprendre une difcuilioiî détail- 
lée , qui m'éclaircra par vos nouvelle! 
objeélionSjj ou qui vous perfiiaderà par 
mes réponfes. Si je n'avais à cœiir Pin- 
térêt de la vérité , je n'aurais garde 
a entrer en lice avec mon maître. Mais 
là chpfe ne doit pas même être coiifi- 
dérée fous ce point de vue : il n'y à 

point ici de combats ni de difpute lit-^ 

■ « ' .. ~ > "' . , . , S ' • . 

téraire ; c'eft oii entretien tetlU danà 
l'académie , où Platon préiîde , & o\i 
le difciple du philofophe pro^ofc des 
doutes pour recevoir des leçons. 

Nous fommes d'accord^ Monfieur.^ 
iur les faits aftronomiqùes ; ils lonc 
èxafts. J'ai taché dç les réunir ^ de les 
^réfenter fods le point de vue le plus 

Propre à montrer la marche & les pro- 
grès de l'cfprit humain. Nous ne difFé- 
jTons que fur quelques idées placées à là 

B 
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tctc de mon ouvrage fur Thiftoire de 
r^^onomie ancienne : C'eft le réfukat 
de mes travaux '& de mes recherches ; 
maïs on peut les confîdérer comme la 
bafe; de Pédifice.* Elles appartiennent à 
ces tems anciens , & , pour ainfi dire , 
primitifs , qui renferment dans leur* 
obfcùrité l'invention des chofes- l^ous 
diftingûerons , fi vous le voulez bien , 
ce que j*ai établi comme des vérités , 
de ce que j*ai propofé comme des con- 
je£bures. 

J'ai dit qu'en confidérant avec at- 
tention Técat de Paftronomie à la Chine, 
dans rinde, dans la Chaldée , nous y 
trouvons plutôt les débris que les élémens 
d^une fcience. Si vous voïez, Monfîeur, 
une niaifon de païfan, bâtie de cailloux, 
mêlés à des fragmens, de colonnes d'une 
belle architecture , ne concluriez- vous 
pas que ce font les débris d'un palais , 
conftruît par un architecte plus habile 
& plus ancien que les habitans de cette 
maifoQ ? Les peuples de TAfîe, héritiers 
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cî*ûn^'pieù{)fe antérieur , <|iii avait dés 
fcîenccs où du moins une aftronomie 
pérfedîorinée , ortt été dépofîtaires Se 
non pas inventeurs. Voilà ce que'^ je J 

crois Vfàî i même à Pégard des Indiens , ' 

& ce que * j-eflaierai de Vous prouver 
avec plus de détail. J'ai ajouté que cer- 
tains faits.aftronamîque's appartenaient 
À une îàtitutld àfleV haute dans TAfiè. 
Voilà ce ouï eft tncôre tires -vrai. Ces 
faîts'étant'Tofrt anciens , j*ai cru qu'ils 
pouvaient' indiqiier la patrie du peuple 
primitif. J^ai conje<â:ùré qiie les fcîen- ' 

ces nées à éette latitude féptentripnale, 
étaient dèfcendues vers Téquateur pour 
éclairer les Indiens &i les Chinois \ bc 
que, tontre rôpinion réçuêi les lùmîe-' 
rcs étaient vernies du hord vers le midi. 
J'ai donné cette conclufion , non comme 
une vérité démontrée , mais comme 
une opinîoti très- probable. J'ai fini par 
une efpece de roman philofophique. La 
plupart des anciennes fables , confidé- 
rées phy (iquement , femblent appartenir 
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au nord d^ la terre ; on dirait que leurs 
explications réunies indiquent les habi^ 
tarions Tucceffives du genre humain & 
fa marche du pôle vers Téquateur , en 
cherchant la chaleur & des joitrs plus, 
égaux. Si ce tableau m'a paru iîngulier y 
àdcz cutieux pour être préfenté, je n'ai 
pas cru propofer une vérité, je n*ai pas 
même voulu en faire un fyftême. 

Voilà, Monfieur, cp que j'ai avancé, 
& ce qu'il s'agit d'cxaminen" Obfervons 
d'abord les anciens peuples de l'Afîe , 
Chinois , Chaldéeps, Indiens, & voïons 
s'ils peuvent avoir été inventeurs. L'eC 
prit d'invention n'appartient pas à tous 
les fîeçles. Cependant fi dans une k>n^ 
gue exiftence quefques peuples en font 
totalement privés , e'eft* fans doute un 
effet de l'influence du climat , & une 
fuite du cara£kere national. Certaines 
propriétés des chofes,, certains phéno- 
mènes ont été découverts fans deifein i 
mais il eft rare que le hafard furprennc 
ainfi la nature : en général , elle ne fe 
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montre qu'à ceux qui la follicîtcnt. Il 

n*^ a point d*învention fans recherches , 

point de génie fans motrvement. L^in^» 

ventîon dépend eflcntiellemcnt d*une 

certaine inquiétude de Pcfprît, qui fan« 

cefle tire Phommedu repos, oti il tend 

fans cefle à revenir ; elle lui donne la 

' force de vaincre les obftacles , elle le 

transporte dans les fpheres du mohdc 

6c dans tous les domaines de la nature, 

Lorfqu^unc nation eft troublée par la 

guerre & par les faftions , ou avilie 

par Tefclavage & par Toppreffion , cette 

inquiétude à laquelle on offre un autre 

aliment, fc portera fur des objets plus 

chers à l'ambition Se k l'intérêt , ou 

s'affaiblira par le découragement de la 

icrvjtude , & pourra sVnéancir avec 

l'énergie de Pâme, néccfl^aireà tous ks 

efflfrts. Chez une nation paifible & 

lieureufe ^ elle amènera néceflaireménc 

les progrès des arts & des fciences ; elle 

fe manifeflera par des effets. S*il eft 

^ donc un peuple qui fe livre à Tobfcr- 

Biij 
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vatioa plus par ufage & par habitude 
que par goût, qui cherche à voir dans 
les phénomèmes plutôt ce qu'il y a vu 
que ce qU'il pçut y voir de nouveau ; 
fi toujours content de ce qu41 poflede, 
il ne tend point à s'enrichir , à aug- 
menter la mafle des faits de k nature, 
à quoi lui fervira Iç génie, ou la.puif-- 
fance de les.^ rapprocher & de les com- 
parer? Qui d'ailleurs mettra cette puif- 
fance en adion , fî l'indolence eft U 
bafe de fon caractère, s'il eft enchaîné 
par le, refpeft de l'ufage , fi les nouvelles 
idées n'ont , de prix , ne , donnent dç 
gloire que par leur conformité avec les 
anciennes ? Ce peuple eft fans énergie 
& fans niovivemeijt. N'ai -je pas droit 
de conclure que la hatuue lui a refufé 
le génie , ou qite Çqs inftiturions le lui 
ont enlevé. Les forces du corps s'ajiéan- 
tîflent par l'inadlion, parles recherches 
du luxe §c de la délicateflTe : il eft de 
jm^me u0e fprtç dç mpllefle pour Tame j^ 
fç§ façpifés fe perdçqç dsps ]ç repos. 
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Dès qu'on ne veut admettre que les 
penfées des anciens , rîmagination n'a 
plus d'ailes, le génie plus de rcflorr, 
èc à ces dons du ciel fucccde une lan- 
gueur, une inertie, qui s'oppofe à toute 
créatiori. Ceci , comme voys le voïéz , 
Monfieur , eft Thiftoirc . des Chinois. 
Perfohne ne peut mieux les connaître 
que ceux qui ont long-tems vécu chez 
eux. Le P. Parennin était un homme 
inftruit , il avait de refprit &. de la 
pénétration; on peut l'en croire. Si ^ 
dit il, /es Chinois des tems recules n^ont 
pas fait faire plus de progrès a Vaflro' 
' jiomie^ c*ejl qu'ils étaient a peu prts de 
même caractère & de même génie que, ceux 
qui vivent aujourd'hui; gens fuperf ciels ^ 
inàolens 3 ennemis de toute application ^ 
qui préfèrent un, intérêt préfent ù folidel 
félon tuxy au vain ù flérile honneur d'a- 
voir découvert quelque ckofe de nouveau 
dans le ciel. Obligés de rendre compte 
à la Cour , les aftronômes craignent les 
nouveaux phcnomèncs autant qu'on les . 

Biv \ 
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^ubaice en Europe* Les Chinois font 
perfuadés que tout doit être uniforme 
Hans les aftc^s, comme dans leur famille 
& dans, leur empire. Toute nouveauté 
qui paraît au ciel , efl: une marque de 
Ton indignatipn , foit contre le maître 
qui gouverne, foit contre les mauvais 
piandarins qui foulent le peuple. On 
peut juger de Taccucil que ces aftrq- 
Bomes reçoivent du maître & des cour- 
tifans. Je comparerais volontiers, ajoute 
le P. Parennîn , ceux qui veillent jour 
& nuit flir Pobfervatoirç de Pékin,, aux 
yédettes ou gardes avancées de nos ar* 
mées, qui né fôuhaitent rien moins quç 
de voir approcher Penneini, parce qu'il 
n*y a que des coups k gagner pouç 

<^) 

Si le Préfident du tribunal des ma- 

\ • '. . ' • 

thématiques fè trouvait un hommei 
riche , amateur des fciences ^ &: qu'il 
^'étudiât à les perfeâionner ; $11 youlaie 
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xnultiplîer les obfervatîons y ou réfor- 
mer la maniçre de les faire , il excicc- 
fait auffi-t6p un foulevement général 
paripi les membres du tribunal ; tous 
ç'obftineraient à rejeter une pratique 
nouvelle^ dans la crainte de commettre 
des fautes , toujours punies par le re- 
tranchement des penfions. N^eft-ce pas^ 
diraient -ils ^ chercher a mourir de faim 
j>our être utile aux autres ? [a] Jugez- 
yous, Monfleur, qu'une pareille difpo- 
fition fbit favorable au progrès des 
friences ? Si Pon eût penfé comme eux 
çn Europe ^ nous n'aurions point eu 
Defcartes, Galilée, Caflîni, ni Newton. 
Je crois bien que ce font les fa vans vul- 
gaires qui parlent ainfi; mais s'il cft dès 
hommes rares qui fe diftînguént , les 
grands efFortj de la nature n^ont-ils 
pas quelque proportion avec fes efForts 
ordinaires ? La hauteur des penfées d'un 
iiomme de génie n'eft-elle pas relative 
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à rëlëvation commune v fie aduelje des 
cfprits ? Quoiqu'il ^it la tête audeffus 
de la foule, fi cette foule eft compofée 
de nains, ce ne fera encore qu'un petit 
homme. 

Ç'eft cet éloignemenc de toute, nou- 
veauté qui a empêché quç dans Tobfer- 
yatoire de Pékin , on ne fe fervît de 
lunettes pour les objets qui échappent 
à là vue , & de pendules pour la préci- 
jion de la mefure du tems* Le palais de 
rEmpcrcur en eft bien foorni : elles font 
faites par les plus habiles ouvriers d'Eu- 
rope. Les Chinois les copient & les imi- 
tent avec beaucoup d'adrefle. L'ufagc 
pourrait donc facilement en devenir 
général ; mais ces lunettes & ces pen- 
dules demeurent d^ns les cabinets du 
palais fans exciter d'émulation , comme 
les magots que les Chinois nous eti- 
voient en échange reftent fur nos chç- 
jninées , fans que nos fculpteurs célè- 
bres foient tentés de les imiter. L'Em- 
pereur Cang-hi a fait réformer les tables 
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aftronomiquejs ^ & plà<:er ^laos rôbfcr- 
yatoirc unô partie de ces beaujc inftra^ 
mens'. Il n'en a ci^endanc pôin(ordonné 
r^fage k.ks mathématiciens, (a). 

Les yaifTeaux de la Chin# font mal 
çonftruits ^ & quoique Içs Chinois ne 
puifTent refufer l^ur a4mira!tion à ceux 
qui nous tranfportent cbes eux v leurs 
charpentiers parâiflent fiirprîs qu'on 
leur'propôfe de les imiter. "Ils difent 
que leur fabrique eft rancieoufstge de 
la Cliine; ^ fi Ton infîft«!> en imon- 
trant que cet ufage eft maùV:ais, ils 
répondent que c*eft aflez qu'il foit ëta- 
• bli dans l'empire [b). Remarquons , 
Monfîeur y que ce n'eft pas feulement 
l^cfFct de la prévention nationale cbntrc 
tout ce qui vient dé l'étranger, L*or-: 
gueil d*un peuple puiffant , toujours 
ifolé , y contribue fans doute ; mais 
furtout le refpe£t pour* Pufage , en- 

irrctenu par une longue habitude , & 

• ■ ■ ■■ ' . •• » I ■ » ■ ^ I i"»^ 

(a) Lctu édif. Ton:^. X5^I# f» 95* 
l6) J6id. f. î3it 
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maintenant défenda par la parefle. L» 
variété 9 qui n'eft pas un befôin pour ce 
peuple^ n'y produit pas l^invention. 
L'habitude rend lès . jours triftçmene 
femblaUès; les démarches font dictées ^ 
les plaifirs font uniformes , le (bleil ne 
s'y levé que pour voir le$ mêmes chofes; 
le cérémonial eft réglé dans un livre écrit 
il y a plus de trois mille ans; car les loix 
de là politeâe chinoîfe font plus ancien- 
nes que celles de la juftice en Europe. 
Mais ces lois qui prefcri vent les moin- 
dres aâ:ions,la formule des paroles &: le 
nonibre des révérences, font peut-être 
une* des caufes du peu de progrès des 
connaiflances. L'attention fuffit à peine 
à ces devoirs de tous les momens. Tant 
de cérémonies laifïcnt à. Tefprit ainfi 
contraint ^ bien peu de tems pour 
agir. Un cheval dompté , qui fait trif- 
tement le hianége dans un cercle, 
n*a poi»t là démarche fiere & vive ^^ 
ni les élans vigoureux d'up cheval cri 
liberté. 
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Si dzBS la longue e^iftence db . la 

mOns^i/çbie Chinoîife'qttdlque «fttonôme 

â. brillé par unfi étincelle do g^ie^ cecee 

lueur s'ejft ^ bionEoi; éteint^. ' Après fa 

more £es inventions ont été perdues ^ 

oti plutôt négligées, fès méthodes aban^ 

données. Cocheôu-kiiig^ aftton^c fa-'^ 

ment & dig^^ de qtieiqu'eftiirie) air* 

ry^ fiçcle^ avait fait coaftruirè de 

beaux inftruiaensy il en âiràit même 

peut-être inventé quelques-uns. On lest 

cpii{eyveencore:f0igneurement;r mais ils 

fQat dm9 .ut«e iklb; fermée où. peribime 

n'entre , fie QÙ les Jéfuites ^ nialgré le 

crédit dont ils ont joui , n'ont jamais^ 

pii pénétrer (a). Vous verrez ^Monfieur^i 

4ansrhiftoire delafti-onomic moderne^ 

^e le tems Se la, patience des .Chinois 

o^t £aic faire de loin en loin* quelques 

pas à la fcience; mais ce font des re-. 

marques aflei; firoples, que Tphferva-. 

rien >con(^ante métrait néceOairement: 



(a) Soucùtj ]^ecueil des obrerv. faites aux Indes 5C 
à Ift'Cbinii^ iTom. U^f* tciS fie ii|. 
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fou&:îes'yeax« Ceft' ^miî qu'ils recôti-^ 
ntxKtxt l'îticgalité du môttvtfment du- • 
folcil*^ de la lune;/ qtfîis perfeâiïôti- ■ 
neteat k durée de leurs révolutions i- 
quils ^apperçureor te mouvemeiit ^af * 
lequel les étoiles s*iv«ût3âiit teiîtemdtft' 
le fôDgp de i'iédiptiqiie: Mais là plupart- 
de cç^ bclfei > cônnaiâfftnees pérîlTaieâ t - 
avec deiirïT * jucpDeurs : là géïiératioii' flii^^ 
vznmme idafgtuût ^pas^^ïi^ prdficerv La' ^ 
natbrô>e&-xoiîime \aiîdi:pla4îe forte , 
affiëgée: : ddpois^ 4e commeacemene du 
moiidiè :f fibus tenrons d^-ea • for^i-- tes- 
retràtipbcsttept^i & les Hoifimès cfë'fiie* » 
cèdent •ennmoqtarttr \ Ca^ ies épaules^ 'liîS - 
lins îfegtiut ces; Les Chinois n'orit ^^oitic = 
ufé dei avantages dé ccus: qui viehnetft 
^ les jderiiifecs : j*en conclifs qu^ils n*.o*«:t«:* 
dons aucun tems le véritable «f prit àts 
fcictwies i^&f., pour trancher le mot , 
qu'ils ont été dépourvus de géiïie. Qft^ 
ne trouve dans ieurs éc^fits aucurfô coti-- 
n«4flanc«des caufes; on lî-y^vort poiriJt 
une marché fure ^ fondécfur. des pria- 
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cîpçs : ce font des gens qui vont à tâ- 
tons dah5 lia lieu incbiinûl fur des 
indications qui leur ont été données. 
Ils n'ont pas plus inventé Pâftrbnomîc' 
<}uc les aveugles n*ont inventé Toptique. 
Les Chinois connaiflTent , depuis an 
grand nombre de fîeclès ,1a période de 
dix-neu£ ans ; cette période qui ramène 
les nouvelles lunes au3?hiiêlnès jours du 
mois; cette période répandue généra- 
lement dans toute TAfie ,^& que Métbn 
apporta dans iâ, Grèce; où elle fut^ 
caraftériféc par le nombre d*or : mais ^ 
pour la corriger , ils ont imaginé dèV 
périodes mbiils e^adles. Ils ne Téfti- 
maicnt doitié 'pas. ce qiiWe vaut : & 
c'eft une pireûve qu'elle a été réellement 
inventée Mans 'un icmi ou les mouve- 
mens dti fèleil Se de là lune étaient 
mieux connus. L*idée de fon exa£lititde 
s'eft d*ab6rd affaiblie , enfuite perdue. 
Quand Ta période a été tranfportéé à 
la Chine, on n'a pas été à portée d^cn 
apprécier le rhériic ; &c Ton peut appU-. 
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qucr à ce cycle de dix-neuf ans tout ce 
qui a été die de la période dé fîx cens 
ans, oubliée & xiiécoatiue peadant près 
de quatre mille ans. 
Tout dépofe d'une ancienne aflroriômie 
perdue, mais furcout ks efForts desChi^ 
i)ois pour la recrourer. Us font perfuadés^ 
que leurs jpfemiers Empereurs ^ Fohi 3^* 
Hoang-ti &L Yap, avaient une connaif* 
fance parfaite de cette fciehce, que les^ 
i^rincipés' en (ont cachés dans difFérens 
monumpns , £c particulieVement dansr 
TY-king. J'obi éçait, félon eux^ le père 
de cette aftronomie : àui& chercHe-t-oii 

. . ...... o < • 

les vrais principes alirôno^iques dansr 
èes lignes niyftérieufes, appejiéçs Kouaj 
qui font l'ouvragé de cet Èmpcreuri, 
On les ckerche encore dans les tuïau^c 
4ç. Baipbou , qui étaient la mufique 
d'Hoang-ti. Les nomj^res du ciel & de 
la terre, combinés" par Confucius 6c par. 
tant d'autres, font encore de ce tcms.^ 
Il eft auffi. ridicule de chercher Taftro- 
homiQ dans un inftrument de mufique y 

que 
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k^e le fecrfct du grand œuvre dans les 
Vcris d'Hottieréi 

Mais qnelqu'abfufdë que (bit le pr^^ 

|o0é des Chinois, qùdqu*extravagantd 

i^ue puifle être ciettc recherche pénible^ 

la perfuafion ihcinté oh ils font que les 

moâuméns de Fohi concienoent und 

ancienne aftronomie établie par cec 

fimpereur , cft utie preuve ^ non feule- 

inent qu'elle a exifté chez eux $ mais 

fehcore qu'elle y àvôit été tranfpôrtéë 

jiar Fohi. Oii voit dans le Ghbu-kingj 

jivré ancien 8£ (aéré il la Chine $ que 

tette aftronëmie av^it des connaifTan- 

CCS aflez avancées. Fohi, dit-bûi drefla; 

des tables aftronomiqués , H donna là 

figure des corps cëleftes & la eohhaifr 

fance de leur mouvements Lt$ pointa 

âes fdlftices Si des équinôxes étaient 

découverts (fl). Peu de tems apjès od 

trouve riftvention de la fphère ^ la vé-^ 

[ Hrablc durée de Tannée de ^ôi^ ^ ^ 

J'atinée! biffextilejf ain(î que la cofici^ 

(a) Hift* 4« Viàs «ac. Liy. ÎV^ §. ii^ 

c 
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Itàtion des luhaifons avec le moùve- 
ment du foleil. Je (uis fondé à croire 
que toutes tes connaiÛTarices appartien- 
nent au tems 4e Fphi ; fans quoi , les 
Chinois , qui ttô font plus de progrès, 
en auFOÎenc fait àû bien grandis en pea ' 
de tems, & fur^tout danMes^ pVemiers^ 
commencemens , où ces progrès font- 
plus; lents & plus: difficiles. Mais, je- 
n'infîfte ici que fur la i^ttriaiiTatice du?" 
mouvement du* foîeil , conftjitée piat 
' cçlle des équînôxesôc -des {blftices. J*en ' 
attefte les aflrônoriies y \ts -pHiîbfophés^ * 
& fur-tout vôiis, Monfiéûf ,-^ui avé2; 
li bien lOfbfeW-ë- dans Khiftoîrè la niar- 
che îent^ 6c pénible dé l*cfpr4r humàim 
Combien n?a-t-il pasf fallu donner de 
fiecles % réVudê du cieîV pour foupçon 
nter feulement le. mouvement du fôleîl! 
Combièp dé fiecles ênfuicepoûr déter-' 
miner lesïjiîàtre intervalles dte fa courfèP 
Concluons donc , Monfîeur , comme je '- 
TaidéjÀ faît{â'}, que cette invention 9e* 

(û) Hift. de rAftrW. inc. liv;'!. t «Vi: - "' *' •'^'' 
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fléchie. S£;{)^r./àcJ<xng«fiS ;(f>i;ifp^yf*iiOnSi - 
ôppartientïcfjt ^.une, rpJ^tvc^.iiM fon-. 
dée,& 4«Bui&5jfipgr tcip% cij^tijtée. Ce. 

itaieiîç gF?#?ï^ t^*^ft ^¥3 iq^Viîs -javilif^i . 
il ferait .a^r^:|r.4ngttli:er ç^û'iliçèfeâppri». 
d'ettx llâftçiçwfcî^aitjijç , . lui cji^i.-lçjjc çtofei^. 
gpa Uufàgëfjies; ç|iofçs 4e$.-|>Ju^ ^écef*. 
faites .à^a.y.ipi Qni^jg'feuS ^'a.Erêter «il 
feul.ÎQftïlat à.-fïçt.tèjfqppoAtipà abfurdéi 

faice , <yi9 Içsi.prçinieféS c^ç^i^iflânce^ 
aftronomiqùes étaient étratigcrcs (a) ^ 
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, (^) Le P. P4j;içnrtiaJi également femi qucles ptêmicrcs 
çonnaii]^cç$ ^fl^Q|)pm^ues avaient été âpponées à ki 
Chipe. . .. . Xg«. '«^/. Tome XXi , .p. f o; 

^''y^^ A^$ ks Mémokes concermint Pbiftdite i lei 
fciencesdes Chinois, y. par les lytH&ontiaiïi^s <k Pelcin \ 
publiés en 1.^7 i. te P. Ko , MifEonnaire né à ia Chine i 
4ic pQ(ici^e,p(ie.nii qu*da cents d^Xao « ^^9^0^^^ '"^^^^ P^9 
étendu , la nation peu nombreii.re , maisjqcite 4cs connai& 
{ançesëaas cous. les genres» & dir-totit^disiifs l'aftrond» 
çiijs , trop avantéespoiif nn peupk nitiâinl^y lifei aVàieni 
ité appqnécs 5 p. %%%^x%i^ v\^. ••• ' •'»"'^ 

•Ci] 
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& que F0hi (û)i ëcrangef fuî-mêmc, les 
tranfpôpta à la Chine. Alors tout s'cx- 
pliqûe riatureHemcnt & fans cfFort ;xe$ ' 
coniiaiflancés primitives, fi fîngulicres 
dans-ûïie fôpiété naiflante; cette iner-* 
tie des ' e(|)^rîts chinois ,• prcfqu*incapa-' 
bles de mpiSVèmènt & •d'inVention ; ce 
refpcidî:-^^ fiiperftitieux pour le favoir , le 
génie '& lés prétendues^ inventions de 
leur fondateur.; cette autorité patcr- 
«elle qui fait la bafe du'^oiivernement 
chinois V îft*age agrandie de Tautoritë 
domefSque de Fohi, Jamais une in- 
fluence plus profonde , un empire plus 
^arable 5 h*ont été accordés^ un homme 
Ûxr ropiniôn des hommes. Cette in-» 



ry- (a) Le P. Ko remble reléguer îoM dans ks ceihs fabur 
ifXLXi & j;egardeTao comme le vrai fondac«ilr de l'empire 
delà Chine. Siv^çlseft.^ il ne s*agic çfit Je fubftinie^ ici' 
(ç npm 4'Yaio!,:^.|out ce que je disn'ën (era pas (no!n$ 
^videnctJe peirfifte cependant à crôife que Fohi efl: Ist 
Véritable origine des connaîfl'ances d«s Chinois, & celui 
^uiles iQftruifit en régnant fur eux; i-\ parce que les 
pra^ciooç le Afent > x^ parce qu'il refte de lui ces fameuse 
Koua , dpnt rexplication cfl la bafe de TY-king, le pre-* 
inier des çiaq livres^ çanoBiques $ f *« enfin parce qu'il t 
laifTc une grande v^néraûoQ après lui. 




y SUR LES Sciences^ 8cc. 37 

fluençe fubfîftie depuîs quatre mille fept 
cens ans ; & comme le nor4i parait 
épuifé. de conquérans , elle fera peut- 
être éternelle ^ aind que cet empire puî{^ 
fant par fa mafle & par fa/agefle. Mai- 
gré ce long fouvenîr , Eohi poprrfit 
n*avoir été qu'un homme ordinaire. Les 
circonftances plus que le génie font les 
fuccès. On n'eft point prophète dans 
foé païs; on a plus facîlemenç des au- 
tels dans une terre étrangère. Le moin- 
dre de nos faifeurs d'alnxanach , par- 
venu chez une nation fauvage, paraîtra 
avoir deé relations avec le ciel : .en con- 
féquencc il aura le choix, ou de paffcr 
pbùr un Dieu , ou de n*être tout fîm- 
plementqu^un homme infpiré, Fohi eut 
certainement Tefprit juftc & éclairé, le 
cœur droit & vertueux, car il pc vou- 
lut pafler ni pour Tun ni pour Tautre. 
L^admiration qui a défendu fa mémoire 
de loubli des fiecles , était affez forte 
:fans doute dans fa fource mêinq ^ pour 
lui rcndrç ks hoppeurs divins, s'il Tejit 

Ciij 
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permis. Jcrné iç reprefente arrivante 
îaChiiT^ avec Gj famille, fixant fa d^è-^ 
meure dans des çamf^îigqeis aflei pèli 
habitéés'poùr permettre de nouveaux 
établljjtittehs. Je vois Pétonnemènt tJe 
ces HbïTîhieS groffiçrs â ta'^vue d'uàe 
famille çîvîlifçe , au (péi^acle des com^ 

mbdités dé la vie faciale. Ses conhaîf- 

/ ■ • • ,. . 

ffinccs dans les arts y dans râftronomîe, 
jflues de fa patrie éclairée , éclaifenç 
fa "patrie d'adoptionV L'admiration le 
fuît ^ lés^ hôriimes fe fafferiiblent autour 
<le lui ^ ^les villes • s'élèvent , un peuple 
fe forme, un grand tTjfïîpire commence^ 
.Le befoiti a fondé la ïfépéndarice ^ U 
fageïlè produit rt^béiflancé. Ah ! Mon- 
iîèur , iprfqiae tant flé foi^ îés hbmïhcs 
errans ont été réunis 'par Tefclavagc , 
Jôrfque tant d'iempîre^' oht^ comrheddé 
par les'^^tièrré(?/, il' ^^ft bien doux" de 
trouva ^un gouverhehietit dont Tori- 
' gîne^î'ifttôùF. ' "^ 

■ ^liT^pprochatit lés vertus des Chi-! 

nôis dfVpÇpvlt'èç |)aix x^m règne dafts 
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la monarchie , on voit que cet cfprit 
doit remonter à leur inftituteur : c'eft 
Finfluence de fa vertu , & le produit 
d'un refpcsdl inaltérable. Chez ce peu- 
ple, que Ja. nature a fait: patient , ami 
du repos par l'indolence , incapable de 
xette inquiétude qui fc.fait dû change- 
ment un befoîn, & qui fupporte le 
joug, pourvu qu*il varie, ce refpeél a 
jeté de profondes racines* Ces hommes 
dociles, paitris par la. main de Fohî , 
font reftés tels qu'il les a moulés: 
Prince ôc fujets font également enchaî- 
nés par ce refpei^ , également gouver- 
nés par l'habitude. L^enfipire a com- 
mencé par une famille; elle s'eft étendue 
avec le tems , mais fans rien perdre de 
fon cfprit , de fon unité , de fa fou- 
miffioû. Les Chinois font encore les 
cnfans dèFohi, toujours rcpréfenté 
par l'Empçreur. Si ce tableau eft cxa£t 
& fidcUe., nous pouvons, en. conclure 
. que Tefprit des Chinois n'eft aujourd'hui 
que «lui de leur .pischriér légiflateur , 

C iv 
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qùfs leur aftronomie n^eft encore que I4 
fienne , qu'il était étranger , & que lea 
ponnailTances déjà afTez mûres qui pa- 
raiflent éclorre avec Tcmpice chinois , 
pnc été apportées par lui d'un pays ou 
plies étaient depuis long-tems établies 
& familières. Je fouhaite , Monfieur ^ 
que me$ idées fe trouvent J:onforme5 
aux vôtres. Je les foumets entiéremenp 
à vos lumières. Je fens que vous m'a • 
l^andonnercz facilement les Chinois ^ 
& peut-être les Chaldéens, dont j!aurai 
Thonneur de vous entreçenir dans 1* 
jpctre fuivante ; mais j'ai befoin de 
toutes mes forces pour parler dignes 
ipent des Indiens, pour leur affigner 
la place qui leur convient dans l'hiftoirc 
fie Tefprit humain , fans rien ôter à U 
npblcflfe de vos Brames, infînimentreA 
pei^ables par leur antiquité , par les 
connaifTances qu'ils nous ont tranfmi-; 
fe$ . âc fur*tout par leur défenfeuc« 



Jç fuis i^ycf re(t>e^ ^ ùc^ 



SECONDE LETTRÇ 

A M. DE VOLTAIRE. 

Pes Pçrfes ^ des Çhaldéens & des 

Indiens. 

Paris 13 Août ijj6^ 

1 R o u V £ 2 bon , Monfieur , que je 
vous tranfporte à rcxtrémité du conti- 
nent de TAfie ; les montagnes , les 
déferts ne nous arrêteront pas. Nous 
n'avons ni armée , ni bagage ; point 
d'ennemis à combattre, point de vivres 
ni de retraite à aiTurer : & puifque 
Séfoftris eft parti leftemënt de TEgypte» 
fa patrie , accompagné feulement de 
trois à quatre cens mille hommes , £c 
a conquis la Chine en terminant glo^- 
rieufèment ce petit voyage de trois à 
quatre mille lieues , le nôtre n'eft plus 
qu'une promenade ; il reflèmblé d'ail*- 
leurs à celui de ce conquérant qui a!a 
jamais été fait qu'en eiprit & dans la 
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penfée de MM. Huet Se de Mairan. 
Entrç Ja mer Cafpiçnne & le golfe 
Perfique , nous trouvons une nation 
qui , pour Tantiquité^ vaut bien les Chi- 
nois; ce font les Perfes, les adorateurs 
du feu & du foleiL Cq culte éft le fcéau 
de Tantiquité ; c'eft le plus raifonnable 
& le plus ancien parmi les hommes 
qui qnt^ méconnu U caiafe intellîgente 
& créatrice. Je crois avoir démontré 
que. l-empire âits Perfes., .la fondation 
<lc Perfôpolis y remonte à l'an ti-ais 
mîllç ^eux cent nçuf avant X C. {a). 
Diemfchid qui bâuîtxecte ville , y fit 
fon entrée & y étjablit fon empjre, le 
jour ihême oh le fôleil palTe dansJà 
conAellation du Bélier. Cie jour fut 
choifî pour commencer Tannée^ & il 
dévint répoque d'une 'périôdé.qui toen^ 
ferme la connaiflan^e 4e4*unnée.fôlaire 
de y6 y ^..Nous çeçcGftiirons danE en- 
•core Pkftmnbmie ^ofeu naèffanpe de cet 
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empire. La circonftance aftronomiqiîCv 
<lonc cette fondation eft^actottîpagnéè, 
m'a fourni la preuve de fon antiquité. 
C'cft aucîèlîàinftttiÎM» la terre. Volts 
favez, Monfieuri qa^ori y trou'^e lès 
jélëmens. & la- petFcftiott de là g^ôgrà- 
phtc. L'hiftoire peut )%àlteif1ieift y tirda- 
ver des fecours. Ces àrckiVfâ antiques 
& durables çonfervent cèrtàitaS faits, 
qui peuvent remplir le vidé des tràdl- 
lions & renouer le fil déï ëv^éhènïehs : 
les obfervatîohs, les défèr^tfîatibni at 
tronomiquèîs, font en mémetèmslesplus 
auchent^oes 8c les plûd anciens monù- 
fnens dûrfejouT desifôTtimes fur la terte. 
Ce rfeft pas un peuple naiflant qui 
confacre la fondation de la pïemiefe 
ville*par ;robferv2^tioû dès j^feféîiomenes 
cëleftés. Je vous prie de m'éclairer , -fi 
Je^n^'abufe; mais ne voyez ^ vous pas, 
comnae moi , une colonie fortie d'tfn 
pais trop jpeuplé , ou Urié Mtion déjk 
inftrmte> 8c civilifée , defcehdant vêts 
lin pays plus tempéré^ plus fertile , îc 
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. s*y ëtâbliflant avec Tes arts & fés con* 
oaiiTances? Nous ne pouvons douter 
que ces migrations ne fufTent plus fré- 
quentes dans un tems où la terre était 
mois peuplée ^ les hommes divifés par 
famille : un corps de nation ^ puifTant 
par le nombre & par l'union , écartait 
& chafTait facilement devant Itiî ces 
petites hordes fans force & fans réfif- 
tance. Diemfchid iL fon peuple paraif- 
fent donc avoir été étrangers à la Perfe, 
comme Fohi \t fut à la Chiné. 

r 

Si nous pafTons dans la Babylonien la 
nuit àçs tems couvre \t% premiers corn* 
mencemens de cet empire: mais lorfque 
le jour fe levé, nous trouvons deux mille 
cinq cens ans avant notre ère , le règne 
d'Evechoîîs, le premier des Rois nom- 
^nA^ Chaldéens. Babylone était fans 
arts & fans défenfe ; elle appartenait 
au premier occupant. Les Chaldéens 
chaflerent les pofFefTeurs ; 6c j'explique 
ce fait hiftoriqne , en dîfant que les 
premiers avaient l'avantage de la force 
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du cot^s éc des lumières dit refprk , les 

deux premières fôurcès du pùurtnr. Ct» 

lumières' oat tellement iriâtié ^ qtté là 

Dation entière 9 le pays tnêine^ ûût^ 

perdu leur nom pûur pifendre celai 

d'un collège de prêtres qui en étaient 

les dépofitaires. On voit qufè-ce qtti 

fri^pa le plus dans cette révolution ^ 

ce furent les cotlnaifTaniSes nouvelles 

dont les vaincus s'enrichirent. Les im-* 

prenions , qui fe conservent pendant dc$ 

iiecles , ont dû être profondes : un dé-* 

teftè long- ten^s la mémoire des conqué- 

ràns ; Alexandre eft encore un objet 

d'horreur pôur les peupes paifibles de 

TAfic mériaîçttftle ; Se \e& tigres mcH 

dernes fortiS<les déferts de la Taittarie, 

n'ayant ap^orw^, ai quarts de Cercle, 

ni aftroiabes' \ ont laiCé parmi Ie« 

agneau^ du midi le fouvcnir delà dcf- 

f f uÀion , & li'onç point fait époque 

4c bJenfaifance & de iumiere*. Les 

fcientes j apportées à Bâbylone , y 

Airent loriff-tfemS cultivée! daïiï ufl col* 
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à^9{QS$ m'4àmi^^%t: fon l>ttfci8t par forfj 

l'feftpir* fe?t¥rerfé p%r .^4f?can4re. Qa^ 

fftr4e« Ju|iftiçr«$ qu'ils a^^w alors. Si[ 
1| na(or$ rpfïrfc le génw/4. certaiûsii 

inè«r#aj, .Hotis n'aR^s>aft ipts . t0iijô«fë 
des Ciair^Ofct'des é'i^ifleïJtïtsBr^ »' «laiâ 

le diépèr 4^s efnRgiiF4ttff^','fçra eoni. 
feivi. Cepçn^îinc nous. VAy0ns que chizj 
lp$ eh4l4éçfl» b rççQitrdes.ççmietpJcii^il; 

^' plBf, g|iéHftraifeffiblabteciîi|!»liî ii'^n 
vaienjt pQibit-0t>feryé (Jeg^àfl^es;, que k»^ 

Sppari^Qft: /iibiçç 6c .jçattçnduc ^i^^ff 

prendre .pouriidcs' météQrj?s> Uippafqu* 

& Ptoléihéeiilqui oritp.uifé idâps les,ôb- 
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celles des çp<af««fr,^' Ptofé^ge ne p^r^éj 
pas meme^^^RS aftres 4gQs fo^graad 



ouvrage.' 



Il refte.à espljqiwîr GQQ^p^nt des 
aftrcs , cotàéff «le^t diffiér«o3. des^ au- 
tres par kttr:^M«^B ^ par kttt; jcheYC^r 
Itire, ont puêtrii ranges 4èrîîKla;inêin)^, 
ckflc ; aofliRwafcuae ap^arî^Qp ^ toufri 
jo4ir& zSk&mriftBir &. ft«»îJÇ»|: de pftt? 
de jours j^ qui lèe^ rçj|[?i?éfeâ1lï;RP[turielIeri 

tuice &L d'm^y^pomfX^ 4$jQkuAion ^a 
pfii cepcndaÎQt tlonnçr l'iji^Q^ d'ïlt|6 véyo- 
lotion €c d^Utt^î ^-etour. J^rtffikxlp A Jûtt? 
homme^jj^r^m'jes fciçtWig^C fojjt^ fami- 
lières , &>fai>*ôut l'efpp^i^s fçiences^i, 
c'eft 'à dire ^ reprit |ihiljt>fôpJvque. Dé-*; 
poulllez^^oim^potur \m mf^tttiaginiçyi 
jqixv rapprmAte fi facil^ejit .les .îd^feS: 
les plttsrèlpigBfiS, derce«4çg\aij. s^yçaui 
des Gàaldébns f, & viiyç^,^ Md¥^(i€uc.^, 
fi vôurauqez pu jamais établir .fur leS; 
apparences dcs.Xûmei(ïïU..lfii^rinx:ipe^^^ 
de leuc^ retour? Je. ypi$ un jAtervalle 
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iiattiéùCè entre lés phéiioiilèÉiès^ dette 

é 

éondafîdh. Pctmcttct encore uiie ob^ 
iervacion à cet égard. Lôrfqué lès fcien^ 
éts fe rénottVelëfetit ttk Europe ^ dii 
lifait Sif nequë qui nous a cdnfervé Topi^ 
nidhqu'Apoilorilus Myndien avait prifd^ 
dans la Chaldée ,. de la conftànce dui ^ 
mouvement ^ & des retours des come^ 
tiîà ; ieepehdatit les plus fameux aftro^. 
nômes jufqù'à Ticho ^ ont regardé les 
comètes comme des météores. Ticho 
fut le premier <|ui ra^ppela PoJJinioii; 
d^ApoUoâiiis^ ; mais malgré Tautorlté: 
dcfceit homm* célebrô^ Hévélius, toute 
fà vie , êc Dominique CaiSni ^ dans Ces 
premières années ^ cpntînueferit à les 
regarder comme des prpduâioni de 
tàir Où de l'héter en mouvement.' C*é*: 
tâîÉ en * 6jit, l*opîttîdn générale, c'étaîè 
Popîniôn d'ùfr grand homme ^ Domini^ 
que Càffini (d). On àv^it alors devané' 
foi les ouvrages des anciens , ceux des 

(i^ MétD.^e TAcad» des fckBces 1708 , p. ^o. 

aftron ornés 
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aftronoçKS moderaes : la fcience àvalc 
à£X|uîs quelque écendaâ) 8c Ton itzït 
ospendani: moins âviiicé que ne le fu- 
tetkt |adis les ChaLdéens. Comme ori 
ne peut fqppoièr que l'adronomie de 
Babylone aie' furpaffô celle du tems 
dont nous parlons ^ il paraît naturel 
de coûnelureqpe cette opinion des ChaU 
àéens appartenait à une aftronomie 
plus perfeâfonnée que ne Pétait la 
ïïotn au milieu du dernier fiecle ; il 
parait du moins incontcftable qu'elle 
était écrangece à Babylone« M. Caffini 
voïont que. le mouvement des comètes 
était le inéme & fuivait les fnémesloix 
que pelui des- planètes , revint à Topi^ 
nion d'Apollonius Myndien : mais mal- 
gré ion génie^ s^^ii n'avoit pis eu Apok 
lonius devant lui , Topinion générale 
Taurâit peut-être entraîné encore long- 
tems. Et l'on voudrait que lesChaldéens 
euflent imaginé une hypothefe que le 
grand Caffini n'a pas d'abord admife» 
quoique dé^ inventée ! 

D 
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Ce n^eft pas toac, Monfîeur; la p^^ 
cTode de fix cens ans , cette périoder. 
corïfervée & méconnue à Bàbylone> 
me fournira' un argument de M même' 
force. Ils Tavaient confcrTëç , puifqnellc 
eA citée par Bérofe ) un de Icur^ hifto- 
riens : ils rayaient méconnue^ paiiqci'ik 
n'en ont point fait ofage pour la réglé 
des terns. Il fallait même qu'on n'ent. 
fat point mention dans leurs, ouvrages 
d'a{}:ronomîe y puifqu'Hipparque eoca-* 
minant les périodes chaldéennes d^ 
hiouvcmôrtt des aftres^ ne parle point, 
de celle-ci. II? en faut ;conclure nécer-- 
Mûrement qu^elle n'étoit point leur t>tt^ 
vragëv Elle y avait donc été tiranfppr-- 
tée;i&: ces.deut faits 5 la connàilTancer 
de la période de £t% cens ans, & Fopi^ 
niîon du retour des comètes ^ apparte^ 
naiént à une aftronomie perfection née y 1 
mais antérieure & étrangère aUx Chai* 
déens. Voilà tout ce que j'avais inteh*- 
tioQ de prouver dans ce mompnt-ci > 
palïbns snaintcnant zm fodiens^^ .. : 
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Ce p<îùple eft bien micuic connu^ 
barce qu'il a plus hîSrité de l'être. Les 
Brames font les maîtres de Pythagorc i> 
lés inftitiiteurs de la Grèce» &*par elle 
de l'Europe entière. Ils n'ont point ât-* 
tiré les îagcs de toutes les tiations, f;^ni 
avoir eu une fujpéridrité proportionnée 
a leur réputation. Leur philofophie efl: 
louvent fagç Çf fiibjime ; jpermettez- 
ihoi d'en admirer avec vous quelques 
parties; 

Je trouve d'abord les dogmes dé 
Pimmôrtalité de Tanic & de l'unité de 

icil , qui ^f pour les hommes abandon- 
nes à la nature, font un progrès aScTX 
avancé des connaiflances humaines.. Les 
Indiens nomment l'être fuprêmc Acka,ri 
c'e(ï- à-dire, immobile, immuable (a); 
&c en analyfant cette définition fi fini- 
pie, peut-être y trouverons -noua une 
trè^granoc idée de la Divinité. Ils ont 
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vu que tout les corps en mouvemenç 
cédaient à Taélion d'une puiflance fij- 
pétieure : Dieu , qui eft la puifFance 
fuprêmeji ne cède à aucune, îl doîc 
être immuable. On peut y voir encore 
quéltpe chofc de plus profond : Dieu 
eftTorigîne de toutes les chofes, & la 
caufe du mouvement ; la raifon du 
mouvement ne peut être dans le mou- 
vement même, & I2, caufe première 
de tout ce qui fe meut doit être im- 
mobile. Vous imaginez bien, Mbnfîéur, 
que nous ne difctftons point ici juqu'oîi 
doit s'étendre le principe de'îa raifon 
fufBfante, ni la valeur réelle de ces 
idées ; il nous fuffit de reconnaître 
qu'elles font très - philofophiques , ôc 
qu'elles n'ont pu naître que chez un 
peuple éclairé. Je vois encore que c'eft 
à éÙ3^ que l'on doit l'idée de Tame uni- 
verfelle, dont tant de philofophes ont 
fait depuis un Jî grand ufage, & peut- 
être un fi grand abus. Dieu , félon les 
Brames, .a tout tiré de fa propre fub- 
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ftance.* La création n'eft qu'une extrac- 
tion , une e^tenfion; & la fin de toutes 
chofes ne fera que. la reprife de cette 
fubftance. Ils difent que Têtre fuprêmc 
eft femblable à une araignée qui pro- 
duit, tire d'elle-même fa toile, & la 
retire quand elle veut. Cette image 
défagréable , cette comparaifon peu 
digne de fon objet , n*eft fans doute 
qu'une expreflîon familière^ par laquelle 
le maître abaijQTait fes idées au niveau 
de fbn difciple , avant de Télêver à la 
hauteur des principes. Ils ajoutent qu'il 
n'y a rien de réel dans nos fenfations , 
que Tuniyers n'eft qu'une illufîon , une 
efpcçe de fonge , parce que tout ce qui 
paraît à nos y tux , n'eft qu'une feule ^ 
même chofe, qui eft Dieu même, 
comme tous les nombres 10 , 20 y 
100, ïooo^ &c. ne font qu'une 
mêm^e unité répétée. Ces idées font 
^reufes, faufles, mais elles ont quel- 
que chofe de fublime. Il n'appartient 
pas à tous les peuples de fe tromper 

Diij 
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aînfi. Les enfans tracent des lignes fbr 
le fable , mais quand on y voit dcç 
figures de géométrie, on dit que ce 
font des pas d'homme. Le P. Malle- 
J>ranche^ qui nous a enfeigné que nous 
voyons totit en Dieu , n'était , fans s'cii 
douter, qu'un îndou du dix-feptieme fle- 
çle. Platon {â)z rapporté dans la Grèce 
cette idée de l'unité fans ceffe ajoutée 
à elle-même : il a établi fur cette unité 
le triangle par lequel il expliqué la 
génération , & 11 ne nous a donrté 
dans fes divers écrits que les idées în- 
dîennes, parées defon éloquence. Il eft 

aflez piaifànt de repréfenter l'homnle 

»■•■-• 

ôc la femme par deux lignes qui fe joi- 
gnent dans un point, de vouloir que 
' ces deux êtres en produifent un troî- 
jReme, afin de compléter leur exîftence^ 
qui, pour être parfaite, doit être trian- 
gulaire. La raifôn dort quand Timagi- 



( << } VQy^l le beau chapitre de M. de Baffbn fur le^ 
idées ^c le$ fyfténies de PlacQB , Hifi^ na(. Tom. I|I^' 
il'lt, P. io8» ^ 
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tiation rêyeainfi, mais c'cft le fommdl 
4*une raifofl éclairée. Les Grecs , tant 
vantés , tout raifonneurs qii-ils était nti, 
ne fe feraient point élevés 'à cette mé- 
-taphyfiqiae 5 s'ils ne s'étaient enrichie 
des dépouilles de TÔrient, & s'ils n'a- 
vaient eu le bon efprit d'enter leur p^jl- 
iofophie fuf celle de Tlnde. 

Cette idée de la génération par un 
triangle , nous ramené naturellement 
aux idées indiennes fur la reproduction 
4iniverfelle. Ils penfent que les femeit- 
ces des animaux , des plantes & des 
arbres 5 ne fe forment point fuceellîve- 
ment ; qu'elles font toutes , dès la 
tiaiffance du monde ^ difperfées par* 
tout:^ mêlées dans toutes chofes, exif- 
tant eri.forme d'animaux , de plantes , 
d'arbres parfaits , rnars (î petits , qu*dn 

^ ne peut les diftinguer ; il.nc leur man- 
que qqe le développement. N'eft-ce pas 
là 5 Monfîeur, le fyftême d'Harvcy;, 

cXeluî des germes préexiftans? Si ce CfC- 
tâmc cfk maintenant .abandonfiéy'^il 

Piv 
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B*en c£l; pas moins Touvrage â\i philop 
i<>phe qui a démontré la circulaition 4u 
jfapg. Les Indiens peuveiK donc fe glo<^ 
rifier d'avoir eu l^i même idée. Je les ca 
joue; mais |V>rerai ¥Ous démouler pour-* 
-quoi ils ont mis des rêveries groffieres 
à côté de ces rêveriçs profondes; com^ 
ment on réunit à la fois les jeux dé 
rage mur & ceux de Tenfance. Us font 
fiers dejeur univerfité la plus ancienne 
du monde , de leurs livres encore plus 
antiques ; mais ne pourrait-on pas les 

y 

prendre pour des héritiers tn bas âge , 
laiCTés au , milieu de livres oii ils ne 
favent pas lire , &: qui ont placé des 
pantins dans la bibliothèque de leurs 
pères ? Je crois voir partout chez eux 
une philofophie dégénérée ^ des pré- 
ceptes dont ils ont perdu Tintelligence» 
des vérités phyfîques, couvertes par 
un ftyle figuré qui les a fait prendre 
^pour des fables. Les deux principes fonc 
un dogme de la théologie perfaue; 

mais il doit appartenir à celle des In-* 



V. 
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des 9 il exifte encQit t|u Pëgu (a). Peue» 
on fe diflimuler que ce dogme eft Pen^ 
veloppe 4'une vérité phyfique? Le pre« 
mier coup d'onl jeté fuf ja flaciire 5 y 
décoayre un étac.de guerre ; hommes •) 
animaax , tQus fe combattent & iè, 
dévorent* Les [Nantes > hs arbres , les 
fruks fortis du feia de la terre par la 
mam dé la nacare^ font mpiiibnnés SC 
détruits par elle. Si d'uû coté la.dxiuce 
inâaence du printems^ la {aifcm 4^ 
Tamour , le rettouvelemem dç la végé^ 
tation ^ anfioncent le foin de cohferver 
les êtres & de réparer leurs pertes , 
de i^antre les volcads fortis des entraîl^ 
les du monde , les orages qui parcdii* 
rent Vatmofpbere) les vents glaois qui 
amioocent le dépérîflement Se rnenà^ 
cent de la mort ^ font^ils des préfens 
de la*inême main y & peuvent-ils partit 
de la même fourcc? C'eft cependant 
iKHijours la nature qui agit*. £Ue a des 
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CCS pour créer 5 elle en a pour anead^s 
tir; elle a donc en elle deux principes 
qui fe balancent & fè combattétoc fan& 
fe détruire* VoiI4 ce querobfervàtîon 
-a fait remarquer , & ^e qui a donné 
naiflance au dogme des deux principes. 
Xà oature qui crée , qur conferve , eft 
Torgane d'un Dieu bienfàifanr; c'eft 
OrofmAde, O/îris, c'eft le Dieu qui 
nous créa, c'eft un Dieu réltnunérateur 
de la vertu. La nature qui produit les 
âéaux deftruâeurs , eft fubordonnée 
au Dieu du mal , à cet Ariman , ktt 
Typhon , l'ennemi d'Orofmadè , d*Ofi- 
ris , & le patron des mécbans. Mais , 
Monfieur ^ nous pouvons aller phis 
loin que ce premier coup d'œiL L*ân^ 
cien ^tat des fciencef parait avôif -ét^ 
allez complet; radrofiomie primitive 
fut aflcz perfeilionnée ; comme je crois 
Tavoir découvert ,d^ i fi j'oie le dire , 
iiëmontré , pour que nous accordions , 
à ces tcms ancîem une phyfiqiie..plujs 
avancép» Xcs.àrrts & les fçieqcçs^, nés 
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4^uae même meirc, font à peu près cli>. 
même âge ; ils fc fortifient, ils croiflfent 
çnfemble- Thaïes , qui difaît de belles 
chofes aux Grecs qui ne les compre- 
naient pas , conftruifait le monde aVec 
de Teau; Anaxagore, dans un autre 
coin de la Grèce , prenait le feu pour 
J*agent univerfel. Nos phyficîens mo- 
dernes font la nature moins puifTante » 
en lui accordant quatre élëmens. Cela 
lignifie que les opérations de la chymie, 
les analyfesdes cocps, finiflent par tout 
jréduire k ces quatre principes dont les 
corps femblent compôfês» Sans être 
Thaïes ni Anayagore , J*aî pris la liberté 
de mé faipe un fyftême. Il n*y a point 
de nbuvellifte qui ne réforme Tétat ; il 
li'eft fi petit phyfipien qui ne bâtifle le 
monde. J'ai ofé penfçr que la nature 
n^avait que deux principes , diftingués 
pat deux grands caraderes, la fixité & 
la volatilité , c'eft-à-dire, Iç reptos ab- 
folu & le mouvement : |^ai vu que, de- 
puis Teau qui fe glace icCo durcit aflez 



/ 



^o Lettres 

facilement 5 lafqu'au mercure qu'an 
froid exceflîf a peine à rendre folide 6c 
malléable, tous les corps font fufcep^ 
tibles d'être liquéfiés par un feu yio*- 
leôt, ou durcis par un froid extrême. 
J'ai cru voir que le feu était la feule 
fubftance efientiellement fluide, le feul 
principe par lequel toutes les autres 
peurent le devenir. J'ai donc confîdéré 
Tétément de la terre comme une fub- 
ftance fixe, jinerte & fans mouvement ; 
le feu, au contraire , comme un élément 
adlif , léger, mobile par fa nature. C'efl: 
i fon mélange avec la terre, c'eft à ce 
principe enflammé, qui parait Tame 
du mouvement, que nous devons les 
eaux qui arrofent & fécondent nos 
campagnes , Tair que nous refpirons , 
& ces liqueurs qui vont par des canaux 
flexibles répandre la vie & Taâion 
dans notre admirable & frêle machine. 
II y a long-tems qu'une première étude 
de la chymie m'a donné cette idée. 
Quelques chymiftes célèbres ne s'éloi- 
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ghetit pas de croire iquc l*àir & Tcau 
fant des èorps cqmpofés & non élé- 
mentaires. Si perfbnne he i*a démontré^ 
pet fonne n'a prouvé le contraire. Mais 
^uand les eiForts de la chymîe éclairée 
ne pourraient jamais paflèr au-delà dos 
quatre élcmens , quand ces élémens 
feraient les limites de Tart , il ne s'en- 

I y 

fuivrâic pas encore tjue mon opinion 
fut mal fwidée. La nature, dans foti 
travail en grand , exécute des opéra- 
rions que nous n'imiterons jamais; elle 
à un vafte laboratoire , & des moyens 
proportionnés; il s'enfuivraît tout au 
plus que pour^ter à Tair & à Teau leur 
mobilité & leur fluidité y pour les dé- 
compofer & les réduire aux deux élé- 
rniehs primitifs , la terre & le feu , il 
faudrait travailler comme la nature 
dans ces cavités profondes qui font 
ibus la voûte de la terre, 8c mettre 
en atSkion ces feux immenfes qu'elle 
recelé dans fon fcin pour alimenter le« 
volcans. Ne craignez pas , Monfîcur, 
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que je pouJSe plus loin la conArudlioti 
de rédifice, je ûe ferais qu'un roman« 
Il oous fufiîc d'avoir vu commencer là 
nature , je n'ai ni le courage ni la force 
de la fuivre dans le tems & dans Tef- 
pace* Je me borne à vous faire obfer- 
ver que' (i les anciens phyfîciens ont 
réduit 5 comme moi « tous les êtres k 
deux élémens , la nature y félon eux ^ 
li'avai t réellement que deux principes 4 
deux principes contraires 6c ennemis ^< 
Êelui du repos & celui du mouvement; 
Cette phyfique enveloppée dans des 
métaphores , a été mal entendue par 
le Vulgaire; Se le ryftême phyfique efb 
devenu un fyftême de théologie. Ne 
croïez pa$ que je prête aux Orientaux 
une idée qu'ils n'ont point eue. V-OU*> 
la trouverez dans la philofophie chi^ 
noife : eljc réduit tout au rep^s & au 
mouvement ^ elle n'admet que deuxi 
principes; une matière fîmplc, en xéA 
pos 3 qui eft l'z/z j & le mouYement qui 
la modifia & produit Vyang, Les cin^ 
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* 

éléAtens" chinois font compcf^ feîile-»* 
ment de ces detnc-princlpes {a). On ne. 
aoûnàîcra jamais bienTanden état des: 
£dienaps orientales ^ qu'en comparant » 
qu'en râfTemblast les connaifTances que 
J«s dilFérens peuples fë font part&gées ; 
&, fi Ton en recueille aflèz.pôûr entre^; 
prendre qn jour d'en former un corps ,« 
il arrivera, p'çot-êcrc que les membre^ 
xéunis fol'inecont un çolod^-U me f^^ 

, rait pldique vraifemblable que lés chofes 
le font pafTées ainiL Le$.:piiiioP>phès \ 

. après de::loQgues recherQ&es & beau-^ 
ooap d'expériences ) ont annoncé qu'il 
y aYaie deux principes dans la nature ^ 
& le peuple cti a fait des Dieux qui fç 
batcetic/ur là terre , Turi pour faire l«f 
jEEial , l'iuitre pour-re^npêcher* Quand 
k méchant fe repofe^ nous joiyCons^ 
d# ce peu de bien qui nous fait fup^ 
porter/la vie; quand le bon eft épuifé 
par fes efforts , les cala mités; renaiflent ^^ 



-^- -^ ^ r " ' " ' 



(a) Hift. ^^n. des voy« in^%i. Tom; XXIÏÏ , f . 19, 
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l«s infoftûnçs éprpùvénc la verra » & le 
peuple fe CQnfoIe^ avec -Cette théologie ^ 
tandis que le fage fe calme par lïdée 
4' un Dieu unique £( jdftse ^ :£c piNP 1^ 
ténsc^igoâge de fa confeience* "; 

c Lç fyft^me^de la mjiraçf^iycofe^ le 
di^grfte de |a;: tranfmigration des ameà 
Qaché également une vérité phyâ^que* 
Tùùtt^ ëes tkéologies profanes ne fonr 
q«e 4es ' vues de la^ natore^^ des appli-* 
c»tk»ft' a <ta: morale. Rien n'eft plu$^ 
aifê <fac la t£ans£ormack>n d^une vérité 
eti^ilteim l.es idées fe dé&krment danft 
les cbhcëptlons fanfles y & comme il y 
a peu d^efpfits juftes ^ il y a beaucoup 
d'applications ridicules. OcÛ aitiÇ que 
le dogme pur de l'immortalité de V^me^ 
de fou elKiftence continuée après la 
mort y a produit dans les imaginations 
égarées & timides , la peur des efprits , 
& la croyance aux rcvenans. La tranf- 
migration des âmes ne femble pas une 
idée qui naifle d'elle^ mêm^, à Tinfpec-» 
tion des chofes. La première fois qu^un 
s homme 



kVR LES SeiENCESykc. 6^ 

nomme a va mourir fon femblable, la 
McefTation dû mouvement ne lui a patU 
bu*tin fommeil ; ce fonimeil prolpngé 
fac raùrait pas défabufé ^ s'il n'eue ap- 
perçu la défuhibn des parties , & les 
marques de la deftruéti&n; A ce fpec- 
tacle cfFràyant ^ il ne s'eft préfenté à 
lui qu'une feule idée ^ cdle de la def-^ 
trudibn même ^ dé rafFujettifTemënt à 
Une fin rléceflaire ^ comme tous les 
êtres qui itiéurent par milliers àùtoviif 
de lui j comme les plantes , les arbresi 
(coupés dans leurs raciries, 6u tombans 
de vétiifté.' Il à reconnu qu*il avait . le 
pouvoir de créer des êtres de fon cf- 
ipeçe y tandis que la nature avait celui 
de les ahëàritir par les accidens ou par 
la, vieillefle. Il rie s'feft plus confîdéré 
tjUe comme un voyageur qui part d*uii 
terme pour arriver à un autre 5 Ô£ qui 
paCTe dç là liaiflTance à là jeuriefle, pour! 
revenir par là décrépitude & par là 
Itiort. Voilà la philofophie de l'homme 
abandonné aux lumières naturelles ÔC 

E 
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à la raifon. L'ennui de la féparation , 
le regrec d'une perce douloureufe , ont 
perpétué quelque tems le fouvcnir ; 
mais les befoins , les plaifirs , les paf- 
iîons , en onc néceffairemenc amené 
Toubli , & rien n*a pu . faire naîcrc 
l'idée de \sl renaiffance & du recour à 
la vie. C'eft le génie & Texpérience 
qui onc été plus loin : & Candis que . 
l*uri , par une marche qu*il eft înucilc 
de cracer ici, s*efl: élevé jufqu'à conce- 
voir Tunicé de Dieu & Timmorcalit^ 
de Tame, refpric d'ôbfervation a vu 
cous les erres fe fuccéder rapidemenc , , 
amenés & emporcés par le cems. Il a 
remarqué que la nacure détruifaic d'ua 
côcé pendanc qu'elle produifaic de Tau- 
cre, qu'elle femblaîc fe réparer & fe 
reconftruire de fes débris. En efFec les 
fleuves , en defcendanc avec lenteur , 
minenc infenfîblemenc les collines , pour 
former au loin des attériflemens , ou fe 
précipicanc en correns, creufent des 
vallons pour élever des moncagnes. Les 
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Végétaux i les feuilles dcà àrbrcS 5 les 
arbres eùx-mêirifeSi tombent & paurrif- 
fent fur h terre, pour produire de i\ôu- 
Velles végétatioM, L'animal vit j ou de 
CfcS végétaux, ou des animaux mêmes 
qu'il détjfuit; leur chair forme fa chair ^ 
la xiiort alirneiite là vie : & lorfquc Ces 
déplorables réftes^ font livrés à la def- 
truétion fpontanéie & aux fbrcds péné-^ 
'trarites de la nature, elle femble eri 
former dé nouvelles cfpecei , de hou- 
Veaux êtres ^ qui haiflfent d*urie pàrtid 
& fc houriÛeht aiïffi-tét de l'auttei 
Les homnies eux-mêmes femblent reti- 
rés de déÏÏus la terre pour faire placé 
aux générations fuivantesi pour fournir 
de la niatierd à dés produ6tions nou- 
velles. Les ^hilofophes oht imaginé que 
la nature était toujours & partout vi- 
-trante; ils Ont ôfé croire que la matière 
écait éterhellé, incréée ^ que la quantité 
de cette matière n était fuffieptiblç n^i 
d^^Higmehratioti , ni de diminution » 
Se que depuis h commencement des 
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chpfes , elle circulait d'êtres en êtres^> 
êc de produâions en productions {a}. 
Vous voyez , Monfieur , que la cîr* 
culation de la matière une fois éta- 

I 

'. blie , celle des efprits^ des âmes , n'en 
eft plus qu une application afTez natu* 
relie. 

En combinant toutes ces obfervations, 
que Ton prit pour des faits , avec la 
ihétaphyfique de Tame immortelle , le 
peuple, ou peut-être des philofophes 
moiijs profonds , moins fages & plus 
hardis, ne purent fe perfuader que les 
âmes fuflent créées à mefure & au be- 
foin ; remplis d'une idée particulière de 
grandeur, de magnificence^ dé juftice, 
ils ont penfé que Dieu les avait tirées de 
lui-même à la fois & d'un feul jet, poitr 
habiter conftamment fur la terre; fé- 



{a) Ce fyftéme cft en effet reçu chez les drames. 
Suivant M.. Anquetil, ils cioycnt le monde éternel, la 
m^ltiere variable feulement tpar les formes, & produis 
*fanr fucccfllvcmcnt tous les êtres. Zcnd-avefia» Tom, I, 
part. I , p. 13^. 



SUR £ES ScfENCESyUc. 6^ 
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jour d'épreuves oh elles changent feu- 
lement de formes & de demeures, dans 
une alternative d'expiations & de ré- 
compenfcs. !|Le peuple, foit'qu'il ait été 
l'auteur dé ce* fyftêmc , foit qu'il l'ait 
feulement adopté, y trouva bien mieux 
fôn compté-; il lui faut des chofes fen^ 
fibles. L'amertume de la douleur a reçu 
quelqu'adouciffement de l'idée que la 

^ féparation dernière n'était pas totale , 
qu'un -père chéri, une époiife tendre 8c 

^ fidelle, étaient préfens autour de nous, 

nous anîniaiieiit de leur fouvénir ,'&: 

« . ■ 

jouiflâîent de nos regrets:' C^é'ftrainft 
que ce fyftême , trop profond pour 
la' portée Qjrdinalre d^s êfpfitSj a ce- 
pendant pàfle jufqu'à nous. Son enve- 
loppe morale l'a fauve du naufrage:' le 
cœur & l'amour font gravé dans la 
mémoire des hommes. 11 faiit peut êcre 
que les idées philofophiques deviennent 
populaires, & ie transforment en fables, 
pour (e conferver dans une longue fuite 
^e lîecles. . 

^ «-» • • • 
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Tofe pfpérer ,^ Mpnfieur, quc VQU9 
ferez de cet avis. N'eft-ce pas un prioîf 
cipe certain 5 que partout Pin tell e£tuel 
cft né du fenfîble ? Les opérations de 
rintelligence & de Tentendepicnt. ne 
font connues &c figurées que par Une 
applicatipn des a£tes du monde ma- 
tericl^ par le mouvenicht. & |'aâ:ÎOîi 
piuiuelle des êtres phyfiqiies. Les êrre§ 
pioraux ne font que ces être? même? 
dépouillés de leurs propriétés particu- 
lière^ , & réduit? à leurs qualités géné- 
l^ales. Sans doute , fi la nature étale 
jnieu^ vconnue 5 en écartant les modiiT 
ficâpons de la rpatierie , :en préfçntant 
^ nu le fyftênie des caufes^ on verrait 
difFérens fils fe cofpbiner • fe çroifcr* 
pour unir les faits par une chaîne rami- 
iSée & prolongée jufqu'à la caufe intel- 
ligente & productrice : ce ferait la mé- 
taphylîque générale* î^pus n'avons donc 
pas une idée, pas un fyftêmjs rnétaphyr 
fique qui ne fpit çipprunté des faits de 
la nature : ôt quand je vois une corrcf? 



SUR LES Sciences, Sec. 71 

pondance exacte, pne liaifon néceflaîre 
entre le fyftême de la circulation de la 
matière & le dogme de la tranfmigra- 
tion des âmes , j'ofe conclure que Tun 
â. précédé , a produit l'autre ; & fi 
rarïiour propre ne m'aveugle pas , Pil- 
luftre philofophe de Ferney adoptera 
cette cônclufion. 

Je ne répéterai point ici, j^pnfieur, 
ce que j'ai dit dans mon ouvrage fur 
roriginç de Taflrologie ; j'ajouterai 
feulement ici quelques réflexions. Les 
Indiens difent que la vie de l'homme ^ 
efl: écrite d'avance dans la tête de 
chaquç ejifajnt par Brama ; ces carac-r 
teres font ineffaçables ; Brama ni au- 
cun^des Dieux rie pourraient en empê;^ 
cheriefFet, D'un autre côté, ils difent 
que les actions des honimes font écri- 
tes dans les aftres , &: annoncées par 
les mouvemens & les afpe£ls de ces 
aftres. Les Miffionnaires penCent que 
les Indiens fe contredifent. Si tout a 
été 'réglé d'avance par Brama , que 

E iv 
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4eyîçntla force invincible desaftres (a)} 
Il n'y a point de contradiâ;ion. Les 
Miffionpaires n'pnt pa? Vu qUe ces idées 
lîaiffcnt du matérialifme. Dès que tout 
cft enchaîna , dès qu'un mouvement 
général , unique, entraîne & néceflîtc 
à la fois tous les êtres matériels & fenT 
(îbles, Tordre phyfique & Tordre moral 
fliivent linè feule & même loi; Tinftant 
des aftioTîs des hommes • comme celui 
(des phénomènes céleftes , eft marqué y 
iSc puifqu'ils s*accompagnent*ftéceffai- 
fcmenç, (î les phénomènes céleftes font 
connus d'avance , \ts aâ:ions, ou les 
lévénemeps qui y font liés , pourront 
içtrc également. Il y a contradiélion , 
fî Ton veut que les aftres foieht des 
^gens phyfîques, capables àt verfcr deç 
innijences , il n'y en a point, fi on les 
f egar4e comme (ignés contingens des efr 
fets fimultanés. Les Indiens ne peuvenç 
féppndre à ce§ objedipns, parce qu'il^ 

f * 
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t«) L«tc, édif. Tom, XIII, p. t09. 
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prit perdu le fil de leurs idées & refpriç 
de leurs principes. 

Vous vQïcz ^ . Monfieur ^ Tid^ que 
fgLi de la philofophie des Indiens. Je la 
refp?e£tG comme yousjJSc vpiis ne m« 
reprocherez poi&t de lui *v.pir:,donn4 
trop de profondeur & trop d'étenduç. 
Pardonnez -moi h medifaocj?: 5tprès 
l'éloge. Ces corinaiflTaaces* fi, s^vancées , 
fi admirable? à tant d'égaf ds^ n'pnt pi| 
être fondées que* fur des expériences ; 
elles font néceffVir^s ppqr bâtir les fy(^ 
têmes, encore plus que pou^tiesMé^ 
truire. Je n'^i p<?ii>t pi|ï;.dixe que Ton 

jBn fît à Bénarès., Lès Jndieftji -tfypp- 
tetit cinq mille veines dans le cprpç 
humain , mais, ils p'ont point; 4'anatp- 
mie, puifqu ils ne fe permettant pa^S U 
difle^tion. Leur botanique eft.Gelle>des 
gens.de la campagne; ils ne çpttnaiflenç 
pas même la çhyoiie, î-eur médeçiae 
n^eft, fuivant Tufage des, premiers fie- 
çles, qu'un recueil de préceptes en vers, 
pour çonferyer mjeuiîç les chofes , en 
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foulageant la mémoire par rharmonie 

& par la mefurc. Toutes leurs fcîences 

font dëpofoes dans les quatre Beihs ^ 

qui font leurs livres facrës. Il me fem- 

ble que- les Indiens font depuis long- 

tems, à peu {^ès tels que nous étions 

fous Tempire d'Ariftote. Leurs livres 

ont le même fort qu'ont eu fes écrits ; 

les commentateurs ont embrouillé le 

texte, eh le chargeant d'explications Se 

de fubtilités. On à, rfefpcdté, fur-tout ce 

qu'on n^entendait pas ; on a tout em- 

braflTé , tout faifi', éiccepté Pefprit phi- 

lofophique qui méritait feul d^êtrc xon- 

fervé. Mais les écrits d'Ariftote n'étaient 

pour nous qu'une fcience adoptive. Si 

je tire la conclufion , elle ne fera pas à 

l'avantage des Indiens. 

Ouvrons le Skafiak ^ Tun de ces 
quatre livres ; il commence par unç 
grande vérité , c'eft qu'il eft infenfé à 
Phomme de fonder les profondeurs de 
l'cflence divine. Il faut bien des travaux 

des recherches > il faut que l'homme 
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fe décourage , avant que la rai fbn pro^ 
4uife cette idée fîmpîc & vraie t avide 
jie connaître , il n'y renonce que par 
Tinucilité des eiForts.rNoiïs n'étions pas 
(x avancés dans le fiecle dernier , lorA» 
que Leibnitz, Bayle, Glarfcè, combatr 
iraient fur Toriginc du mal, la liberté 
lie rhorome, la bonté &; k prefciencé 
divine. S'ils avaient lu le Shajiah ^^ 
jils. n-auràient point fondé ces :^abtmc8 
fie la métaphyfique. Mai$ , Monfieur ^ 
pourquoi ces hommes , Ie$ plus beaux 
génies du fiecle , ces hommes qui ont 
répanda tant de lumières , nVtaibnt-iI$ 
pas Qux-mèmes plus éclairés? C'eft que 
la vraie philôfophie n'était pas encore 
née. Elle pft le réfultat de toutes le? 
fcicnççs qui n'avaient pas été cultivées: 
ç'eft la maturité de l'efprit humain. Il 
fi été jeune bien long-teras; nous fom- 
ines peut-être encore un peu verts, 
mais la raifon commence à étendre par- 
tout fon empire. Corneille & Racine 
^talent: des homm^ de génie; iU n^pnt 
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cependant pas mis la philorophie fur la 
fcène ; elle attendait, pour y paraître , 
ïc règne de leur fuccefleur. Elle a peint 
les hommes & les mœurs dans VEffai 
fur Vhiftoirc générale. Les orateurs , les 
poètes , ont parlé après vous le langage 
des arts , des fciehces & de la raifon. 
Convenons, Moûfîeur, que ce font les 
progrès de ces arts & de ces fciences 
qui ont : amené le règne de la philofo- 
phie, que cette philofophiè les fuppofc 
nécelTairement , & que par la natura 
des idées on peut connaître Tage de 
réfprit humain. Mais on ne^âtè point 
foi-même fon ouvrage. Lorfqu'une na^ 
tion a pafle Tépôqué de là jèuneflfe, le 
génie peut^iii manquer^ Timaginatioa 
f^cut s*étçindre, mais la raifon confervc 
ik vigueur & dure dans la vieillefle^ 
vous nous apprenez que l'âge ne lui 
enlevé rien. Quelque vieux que foienc 
vos Indiens , Jls vivent , ils lifcnt leurs 
livres, ik étudient dans la même uni^ 
verfifé depuis quarante ou cinquante 
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iiecles. Pourquoi donc auraient-ils paATé 
de la raifon à la démence? Pourquoi ^ 
après la belle idée qui commence leur 
Shajfah ^ ont -ils ajouté tant de fables 
qui défigurent ce bel ouvragé ? Que 
/ignifîe , par exemple , cette trinitié 
profane , s*il eft permis d*ufer de ce 
mot, ces trdis Dieux inférieurs & fou- 
rnis à l'Être fuprême , tanrt de fois in- 
carnés fous les formes les plus viles? 
Qu'eftce que cette foule de puifTances 
Intermédiaires qui habitent le ciel , la 
terre & les enfers ? Un peuple éclairé 
revient- il de Tunité de Dieu au poly- 
théifme ? Non ,' c'eft l'ignorance qui 
fuccede à la Itimiere ; c'eft le mélange 
de l'erreur & de la vérité. On peut à 
travers ces fables reconnaître un culte 
pur dans fon origine , corrompu dans 
fon cours. Les trois Dieux inférieurs 
font les minières du Dieu fuprême. 
Bramah , Iç plus grand , le plus cher 
aux êtres vivans, eft celui par lequel il 
créa le mondej c'eft par le fécond qu'il 
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le coâierté^ il eiri ploiera le ttoifieitié 
J)Oûr tout détruire. Ces trois Dieu:* hd 
font donc que dés a£lès ^ & le$ trois 
plus diftinâifs de la puifTancé divine ) 
<:e foiit des attributs du grand Êcrei 
^ût rigaoraace a fépatés pour les per« 
fonixiiien Remarquez bien , Monfieur ^ 
que chez lés Indiens , ceci ii'eft poitit 
feulement la croyance du peuplé , mais 
des Brames ^ des dépofitairés de la re- 
ligion & des fciehces. Si Ton né peu€ 
l-fefufer fbn admiration à cette meta- 
pli)^fîqu€ i à cette théologie épurée , il 
fa«t avouer en même tems c|ue ceux 
qdi l'ont enveloppée de fables groflîc- 
res i n^étaieiit pas des philofophés. Ycti 
dirai autant de ces intelligetoces inter^» 
médiaires & Supérieures à l'homme 4 
dont les Orientaux ont pei^plé & animé 
rtfnivers* 

Je fens que dans tous les téms riionirne 
a comparé tous les êtres à lui-même.^ 
Il a facilement diftihgué la matière 
brute & immobile , de fa propre' nature 
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toujours agiffante ; enfuice, lorfque la 

matière â paru fe mouvoir, le mouve-' 

ment a pu faire naître Tidée de la vie. 

C*eft aîniî que Ton a donné uiie ame, 

ûn^ iutcUigence, d'abord aux animaux, 

enfufte aux arbres, aux fleuves , aux 

fontaines. Mats l'homme qtti a pu croire 

ces êtres animés , a dû fentir qu'ils lui 

étaient fubordonnés. hcs animaux font 

domptés par fa force ou par fon adrefTe, 

les arbres tombent fous (es coups y te 

fi les fleuves femblent avoir une force 

fiipérieure , fbn intelligence les diyife , 

& fouventles fubjugue. On ne voit pas 

trop comment on aurait pu arriver à 

cette idée de la divinité des fleuves , 

des arbres , ùc. fi ce n'était encore un 

ai)us9. une transformation des idées 

philofophiques. Tous ces êcres inter- 

inédiaires qui , fcloh Platon Se félon 

les Indiens, forment une chaîne depuis 

Thomme jufqu'àl'Êtrefuprême, ne font» 

que les caufes fécondes ou particulières. 

Ce font ces caufes qui uniflcnt Thommc 
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i la caafe ptcmiçfc^ c'cft par des câùfès 
qu'elle agit fiir lui ; étifeighécS d'utié 
manière métaphorique & figurée, elles 
font devenues dans les imaginatiohs 
. vulgaires, des êtres animés ôc puifTani, 
comme les pàflions përfonnifîées datis 
les ouvrages des poètes otit été ptifës 
pour des divinités. Mais ces métamor- 
phofes ne fe font pas faîtes fubitenietit j 
elles exigent un degré d'ignorance qui 
îie peut exîfter avec Tefprit inventeur. 
Redifons encore qu'il y a une relation 
xiéceifaire entre les hommes du même 
fiecle. Quelle que foit Vôtre fupériorité, 
Monfietir, & l'intervalle qui nous fé- 
pare, fi nous étions nés il y a virigt 
fiecles , il n'y aurait eu entre nous que 
le même intervalle ; vous auriez été 
' moins' éclairé, j'euffe été plus ignorant. 
Mais fî la nature vous avait placé à la 
même hauteur, fi elle vous eût permis 
de faire Alzire & la Henriade ^ elle 
m'aurait fait pour les admirer. Conve- 
nons donc, Monfieur, que les hommes 

qui 
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fqm bnc aitid altéré le beau fyftême des 
ëaùfçs fécondes '^ qm ont perfonnifié 
tes c^ttfeî & peuplé rubîvérs d'êtres 
chimériques y que ces hommes qui ont 
pris grôffierèmént à la lettre lès inVen-^ 
tions des pdëtes, ees pçintutes riantes ^ 
ces emblêdies ihgénieu:^ de Vénus ^ des 
Grâces ^ de TAmOur ^ &c. n'appartc-* 
liaient point au fî^cle qui les a créés; 
Quand la poëfie a, été inventée ^ elle 
était dès -lors un langage ^ un langage 
que Ton parlait poiir être entendu. Il 1 
fallu que cette langue s'oubliât 51 il a 
fallu dés fiecle$ ^ 8c des hommes igno-^ 
rans aptes des hommes édairés. Nou^ 
teh venons donc à conclure que les In- 
diens font étrangers à eux-ménies ; ert 
H h mot, Ôt pour nous rapprocher, que 
les Bramçs ne font pas des Indiens. 
Ceux-ci en conviennent ; ils difent que 
les Brames fonc venus du nord. Voilà 
la tradition & la preuve d'une migra- 
tioné Mais pour être conséquent i ££ 
l^otir rendre jlqmmage aux cûnnaif^ 

■ F '" 
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fancés dëpofëes dans les mains des Bra'* 
me^ y je crois que ces Brames n^ont été* 
que les disciples âcs grands hommes , 
fondateurs dé ces connailHinces» Le 
foleil verfe f* lumière fur les planètes 
opaques, elles deviennent lamineufes, 
'&, dans Ton abfence, elles éclairent le 
monde ; mais cette lumière éloignée de 
fa fource , eft afFoiblie pâp la diftance 
^& par fàs pertes. Comme la lumière 
des Brames eft également empruntée , 
fa clarté diminue en fe réfléchiflant 
du père aux ciifans. A chaque généra- 
tion , les Brimes ont- laîiTé échapper 
quelque chôfe de leur fa voir , ou du* 
moins de KûteUigénce de leurs prin- 
cipes. 

Je finirai par <j«elques réflexions fur 
le Hamskrit, fur cette langue ancienne 
& fa vante , fixée par dix-huit di£bion- 
naires & par une infinité de gram- 
maires. Elle a tiré fon nom de la mé- 
thode & de la fynthèfè qui y régnent r 
«ar Samskrer qui paraît être le vrai mot 
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iddîén y %mfi€ fyntrhécîqué oùcoaipôféi 
Gés grammaires font, dit-on 5 le ckef- 
d^œuVrc de rfefprit humaih. Les aùteurâ 
y oiït réduit , par Y^ûù,\yft , la pluà 
riche laiigue du mohdc à uii {>ctit nom- 
ÎMred'éiémeiîS primitifs qu*oh peut te- 
gârdet €ômme leflence xic la laiigue* 
Chaque idée fîmple eft exprimée pàf? 
un de^es éîëmens frîrtiidfs, modifiée! 
ê£ èirçonft4!it:iée par les élëmcns fecon-» 
dâires qui raccompagnent tônjoiirs (a)i 
Cette langue fi belle & fî riclie , danâ 
laquefle font écrits les quatre livres fa- 
très i eft entiéremetit inconnue & initi* 
telligible aux Indiens ; elle eft abfolu- 
ment différente du Ijing^igc ordinaire i 
les Brames feuls Tétudient ^ & parmi 
eux uti petit nombre peut à peine ù 
flatter de l'entendre. Or |c demande, 
Môhfieiir ,, comment il atrive que le 
langage primitif & corhmun fè perde 
chez dn peuple , & fe trouve réfervé 
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à une certaine claflé d'honimeSé Les 
langues changent fans doute , en fe 
perfectionnant ^ tôt ou tard elles fc 
fixent par les bons, ouvrages. C'eft aiofî 
que vous avçz achevé ce que Racine & 
Boffuet avaient commencé. Mais çc 
moment eft pafTé chez les Indiens : ils 
ont des livres que Toti conferve, cômnie 
on confervera les vôtres. Ce ne font 
point les défauts de cette langue qui ça 
ont détruit Tuf^^ge : elle eft fi harmo* 
BÎeufe y (î abondante Se fi fûpérieure y 
dît - on , au langage ordinaire ! Cet 
abandon n'eft point dapj la nature de 
l'homme : on n'oublie pas la langue 
dans laquelle on a re<^u les carreffes de 
fa mère ^ dans laquelle on a fait l'amour y 
la langue ) qui nous a donné nos pre- 
mières idéesi qui a exprimé celles que 
oous avons créées. La langue, dont les 
çxpreilîpns rappellent :ce$ momens dé 
bonheur.^ de plaifîr & de gloire, eft 
. appuyée fur leur fpuvenir qui confole 
la vieillcfle 5 ces im^reffions profondes 
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paflent des pères aux enfans , & da 
génération en génération/ A Rome, la 
langue greque était la langue favante, 
parce qu'elfe renfermait les cHcfs-d'œu- 
vres dé Démofthène , de Sophocle , $ç 
les idées de Platon , les ppëmes de 
•Virgile , les comédies de Térence , 
Téloquence de Cicéron , ont afligné 
parmi nous ; & pendant long-tems, le 
même rang à la langue latine. Mais , 
Monfieur , je le demande, fi un écran- 
'gervenu aPar^s, voyait étudier & lire 
Ja langue latine , tout-à-fait différente 
du langage ordinaire , entièrement in- 
.connue aux trois quarts de la nation , 
n*aurait-il pas droit d*en conclure que 
c*eft la kiftgue d'un peuple qui ri'exîftè ' 
plus, ôc d'un peuple plus ancien que lès 
Français ? Pourquoi n'aurions-nous pas 
droit de tiref , à l'égard des Indiens , la 
'même conclufion àMHamskrit? Lès hié- 
roglyphes des Egyptiens qui formaient 
une langue facrée*, référvée aux prê- 
très , îbpoîinuc au peuple, n'ôtent /len 

nj 
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à la folidité de cet^tc preuve. Les hiéro-r 
glyphes fopc les premiers cflais de l'art 
décrire. $i les principe? des fciences 
ont paru dans le même tems , on( été 
marquée? ou écrits par ces fîgnes , le 
foin de confcrver les principes confer-^ 
vera égalernenç les fignes- La fuperfti- 
tion &c bien des motifs humains cmpi- 
çhcront les prêtres de les traduire , 
lorfque les progrès de refprit auront 
fait inventer des fignes plus abrégés 8( 
plus commodes pour exprimer les idées* 
Mais il n'en çft p^s de même du Hdm$^ 
krit : c'eft qne langue parlée, écrite, 
&: par dos cara£leres alphabétiques \ 
C*eft une laqgpe perfedionnéc y & qui 
n'a avec le langage ordinaire} d'autre 
différence que fa perfecSUon même» Le 
Hamskrît n'eft pas cpnfervé.même dans 
fPHte fon iqçégrité: plqfîcurs endroits 
4e$ livres facrés font inintelligibles, 
{^ucun diiSbiqnnaire ne les explique ^ . 
ç^eft que çesi diftionnairçsf font en qM^U 
pç feffç aîQdçrnçg. On YQi t doîiç çlfti^ 
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rÊtnçfnt que les Brames , forcis d'uh 
païs oii.cetce langue était en ufage , 
où ces livres avaient été écrits , les ont 
apportés dans Tlnde. Soit fuperftition 
& myfkcTG de leur^ part , foit plutôt 
réfiftance de la part des Indiens, cette 
langue ne i'eft confervee que parmi les 
premiets » Sc par traditéon* Quand au 
bout de quelque tems on s*eft avifé de 
fair^ dés diâiionnâires pour la cpnfer- 
ver mîeitx, la connaiflançe s'en étaii: 
déjà perdue ^n partie , & les liv^rês 
originaux Se facrés font detoeurés obf- 

eues pour Texçrcicp ^le plaifir des 

♦ 

comi|ien€acéiir$< 

Je ne répéterai, poînç ici ce que jîai 
4it fur raftriononiie des Indiens ; j'ob- 
fer vcrai feulement en.peij de mots que 
JM* le Gentil à trouvé chez eux de fa- 
.vantes méthodes Se des calculs e,xads, 
Xai trouvé moi^mêmfe:dànsi lè$ papiers 
de feu .M. de.Lifle »id^ux manufcrit* 
îjidiens. envoyas par d^s Miffionnaires» 
€faà renferment?: det... tables aftronomi^ 
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ques , idiiFërentes de celles de M. ]^ 
Gentil* Cette variété de méthodes in- 
dique la richefTe de la fcience. Mais 
un peuple qui fait la terre plate , qui 
imagine une montagne au milieu pour 
cacher le foleil pendant la nuit ^ qui 
crée exprès deux dragons , Tua roqgc , 
l'autre noir , pour écliprer le foleil fiç 
la lune ; un peuple qui place la lune 
plus loin que le foleil , & pofe la terre 
fur une montagne d'or , inventeur de 
^çes abfurdirés i n'eft point Pauteur des 
méthodes favant^ que nous admirons. 
Un peuple pèfTefleur de tant de beaux 
fyftêmes phyfiques, qui n'dnt pu être 
fondés que fur des expériences & des 
méditations , un pisuple doiit la théo- 
logie cache dc5 idées tris -pures da 
Dieu , fe montre incapable d'avoir dér 
icpuyerc ces idées par les fables qu'il a 
ûcçuniuléeç. Il n'a pu s*y élever , ipuif? 
qu'il n'a eu de mouvement que pour 
çn defcendre. Un peuple chez lequel 
on trouve une langue riche « aboa-» 
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dante , réferyée à un petit nombre 
4'homine9 V latiguç dans laquelle font 
dépofés tes tréforç de la .philofophic 
& des fcîences , étranger à cette lan- 
gue, n*efl: point J'guti^ttr. des richeiles 
qu'elle renferme. Jl lés a copfçrvées ^ 
. mais il les a reçues. 

Je vous avais r^fervé , Monfieur ^ 
pour la dernière ^ cettjp preuve qui nç 
s?cA préfentée ^ inni qt}ç depuis quel- 
que tems:*^ljlé?.me femBlèpe la plus 
grande force, J*pfe crqire , en confé- 
quence , que les Bracnes ne font point 
originaires de Tlndei* Ils y ont apporté 
une langue Ôc des lumières étrangères, 
3ans être inyentreurs , ils^ étaient fupé- 
rieurs par le fayoir à toutes les na- , 
fions du monde j^ ils ont été juftement 
célèbres. G*cfl: avec raifon que les fa- 
ges de la Grèce ont été puifer che? 
^ux U Vraie pbilofophie. Les Brames , 
fiépoUtaireç de cette ancienne philofo- 
phie , nous Toqt communiquée ^ ils 
pnt fondé toutes nos conn^ifT^inces. 



» j 



• - . - 



f» LETTRES 

Ce font nos' maîtres, 8c, pour tout 
dire en on mot , Us font dignes de 
votre admiration & de vos éloges. 

Je fuis avec refpcâ, Se 
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TROISIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAÏAE 

i?^i conformées ■ entre ^ les: ' Chinois j les 

Chaldécns \ les Indiens & les anciens 

-peuples j dans les traditions. ^ les ufot* 

ges j la philo fophie ù lu religion. 

»... 

A Paris ce Z4;Aqàt 17 7 d^ 

. JLes trois (peuples , Chinois ^ Ghaldéens^ 
Indiens , quo'^noùs venons ^d'bdariiincr ^ 
Monfieur ^ fe Téflcmblent piar le carac- 
ter.e. Les Cbiboîs & les CJa^déens ont 
obiervé le eiel pendant des milliers 
d'années avec tine confiance :ëgale & 
^iiflî peu defruit^lcsunsquc les autres, 
X>es Indiens ont eu la mêpifi çonftance, 
rnais pour ne rien faire , pont coh&r- 
ver en paix ,. Cins aucun progrès^ dans 
une vie oifeufe & contemplacivè\ quet^ 
i^ues opinions philofophiques défîgû^ 
rées jSc abâtardies. La cbncompiation]^ 
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I 

qui , dans, les Indes , va îufqu'à Textafe, 
y naît d'un efpric, fans force , & s'y 
prolonge: par la pareflTe. Contempler 
toujours» ou ne jamais penfer,, revient 
k peu près au même. La conftance à 
fuivre certains travaux , n'eft encore 
qu'utie parçfTe déguiféeV^n fait tou- 
jours la même chofe, parce qu'on la fait 
faire , parce qu'il en coûterait de la 
peine pour faire autrement. C'eft l'ef- 
fet de l'influence du climat. Entre le 
36^ degré dé latitude & le tropique^ 
des chaleurs longues & fortes invitenft 
au fommeil & à l'inaâ:ion.^ Si le beioin 
de vivre pdrteaû travail ^ l'indolence 
ramené au: repos. L'àmè captive, m at- 
trifée par un corps amolli , fc plie & 
fe conforme à {es habitudes. Au-delà 
dii tropique , un foieil plus. brûlant , 
toujours :à plomb , doone à ces caufes 
plus d*intenfité* Le relâchement de tous 
les reffbrts croît jufqa'à la ligne ; & fi 
l'aptitudcraii: travail', la:f6if des con^ 
quêtes , peut-être l'efpirit des arts ôc des 
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fclences 9 mais fur-tout le trouble & le 
mouvement, font defcendus du nord « la 
paix trouve des demeures tranquillesi 
entre les tropiques, & la parefTe a foii 
trône fous Téquateur, 

Sans doute nous ne devons pas nous 
étonner , Mônfîeur , de cette reflem* 
blance. Mais ces peuples ont entr'eux 
Se avec d'autres nations , des confort- 
mités flngulieres &c remarquables. Sui- 
vons-les , c*cft une galerie de tableaux: 
où je vais vous promener un moment. 
'Nous caufons ,' vous me pardonnerez 
les^étaîls : je commencerai par les liba« 
tions. 

Les libations de vin , d'huib, de laie 
étaient en ufage chez les Romains : ils 
les offraient aux Dieux en différentes 
occafîons, mais fur -tout au moment 
des repas; c'était l'hommage d'une par^ 
tie des biens qu'ils en avaient reçus. Je 
ne fâche pas que nos curieux d'anti-- 
qui té aient cherché ni trouvé l'origine 
de cet ufage. A la Chine ^ le maicre 
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dtt feftin fait apport<ir da vin qu*il f^*: 
pand à terr0.9 en leVabfc les yettic ad 
mi ^ pour reconnaître c}tte nobs tenons 
toult de la favenr célèftë (a)^ Lorfque ki« 
Tartares ç^aflemblent ponr fe réjouir , 
ik j^ettonc quelques goutta de liqueur 
for lôs ftatucs de leurs Dieux » enfuite 
un donrieftique en verfe trois fois da^ 
coté àa midi, en l'bontxcur du feu ; d«t 
coté deJ'éi}Lâc.deroueft 4 en i'hoiitieur de 
Tair iSt de Teau; & du câté du nord ^ ett 
rhonnciiisv des morts {b). Les libation^ 
font ^iosÉsri établies chez le& Chinais 6é; 
chez lesiTa^târes. Je conçois qu'elles onf 
pu paiTer d'un peuple à Tautré. Mais je 
demanderai pourquoi cet ufage fe trouve 
chez les Grecs & chez les Romains qui 
avaient toue puifé , leur càite comme 
leur philosophie ^ dans l'Afie oceiden-** 
taie. Cette méthode d'honorer les Dieu^ 
eft-elle donc fi naturelle ,. qu'elle foie 
cflentiellement liée à leur culte ? N« 



I 



>w 



(a) Lct. édif. Tora. XXI , p. 3^5* 
(^) Ihïd. Tom, XXVI , p. 44y. 
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peut- on pa9 en iufé^r que cet afagQ 
apparicenait k VACieocdd^nulçcomxnc 
à là Chine ? Il fubfifte peut ecre encore 
aux ladçi ; nows l'ignorons , parce que 
la loi des Brames leur défend de man« 
geravec nous* 

Poui^qiMki ^ iMoniîcur ^ recrouve-t-cui 
dans les inftiUktioas de tous les anciens 
peuple y CCS fiâtes, des Saturnales ^ ce 
jfpu venir du tem^ où les hommes étaient 
égaux y heureifx ; ce tableau chiméri^ 
que de l'âge d'or» de Fétat d'innocence; 
tahlçau qui ne doit pas fon jefiFet à l'arc 
des contrafte$ ^ où la vertu fe montre 
fede avec une lumière douce & pure ^ 
qui n-eft mt^lée d'aucune pmbre. 

Pourquoi l'eflfufion des eaux eft-ellc 
la ba(è de prefque toutes les fêtes anti- 
ques? Pourquoi ces idées de déluge , 
ëe cataclifme ùniverfel ? Pourquoi ces 
fêtes qui font des commémorations ? 
Les Ghaldéens ont rhiftoire de leur 
Xifurus y qui n'eft que celle de Noë y * 
un peu altérée. Les %ypticns difaienc 
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ijuc Mercure av«ît gravé les. prîncî^'ël 
des fcîences fur des colonnes qui puf- 
fent réfîftér aii déluge [a). Lei Chiilois 
ont auffi leur Peyhin ^ môtrel aîrâé deà 
Dieux 5 qui fe fauva dans tiné bàrqud 
de l'inondation générale (^). Les Indiens 
racontent qu -il y a environ vingt-un mille 
ans que la Mer a couvert «& inondé^ 
toute la terre , à Pexcéptîon d'une nlôh- 
tagne vers le nord. Une -feiile femmtf 
avec fept hommes s'y rctirefênt. Les 
Indiens Ont cônfervé les noms dé ces 
fept hortinieif. Ori y avait.* égakiîienC 
fauve deus animaux de chaque efpece^ . 
Se deux individus de chaque plante y 
au noriîbrê de dis: - htfit cCnà ifiillc/ 
Le déluge d^ra cent ^ingt ans , fept 
mois Se cinq jours* Ce teffiS écoulé ^ 
tops les êtres defeendirent & repeupler 
rent la terre. Êommè là femme ne 
pouvait vivre qu'avec un fettl homme,» 
les autres^ réfterent au fommet'de \à^ 



(^) Syncelie , p. 40. 

(h) Kcmpfer, Hift. du Jap. Liv. il!/ d J 
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montagne où ils confacrerent leurs jours 
à la piété y &c au célibat y qui alors ne 
fut pas trop méritoire (a). Us ajou- 
tent, en parlant de leur Dieu f^ichnou^ 
métamprphofé en poifTon , que ce fut 
au tcms du déluge , lorfque ce Dieu 
conduifit la barque qui fauva Je genre 
humain {b)\ Cette barque , confervatrice 
du genre i^umain, (c retrouve encore 
au nord de la terre &: dans TEdda. Le 
géant yiTz//^ ayant été tué , il coula 
tant de fang de ^ fcs bleflures , que la 
race humaine en fut fubmergée dC 
détruire, à l'exception de Belgem^r ^ 
qui fe fauva dans une barque avec fa 
femme {c). 

Il y a une grande difFérehce , Mon- 
(îeur, entre le fouvenir dé Tâge d'or 
ÔC celui, du déluge. L'un ne préfente 
qu'un tableau que l'imagination a dd 
embellir , quelle a pu même créer : 



(tf) Trânf. phîlof.ann. 1701, n*. 1^8. . \ 

(b) Lctc. éJif. Tom. XIII , p, 97. 

(t)Radbcck, de At/anticâ, Tom, I. p. 54t ôC fuiV. 
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Taatrc fe montre comme un fait hif* 
torique con(ervé par la tradition. Cet 
âge d'or eft, 4it*on ,1c produit d'une 
poëfie menfongere; c'eft la chimère des 
gens vertueux que le mal afflige , mais 
je ne puis penfer que ce fôit une pure 
fidtioh ; j'y vois les embelliflemcns de 
l'imagination , mais j'y crois découvrir 
un fond réel. C 'eft l'objet des vœux & 
des regrets du monde. Des regrets fup- 
pofent nécefTairement une perte , un 
changement , un ancien état détruit. 
Il n'y a point de changement pour l'cf- 
pece humaine , l'homme fe reproduit 
en fe détruifant ; toutes les faifons de 
la vie exiftent à la fois pour refpece. 
Qu'eft-ce donc qui a produit ces regrets 
& ces tableaux } Un coup d'œil jeté 
fur nous-mêmes pourra nous éclairer. 
Il arrive à l'efpece", dans la fucceffioii 
des générations , ce qui arrive à l'indi- 
vidu dans la fuite de fes ans & de fes 
penfées. Qui ne regrette pas le tems 
4e la jeuneiTe ? Qui ne chérit pas les 
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tableaux rians qu'elle a laiiïes dans là 
fouvcnir? C'eft Tâge des illufions , c'eft 
le tems oii la nature puifTante grave des ' ' 
traies profonds ; mais où en même tems 
elle peint avec des couleurs fi douces . 1 

& il chères, la maifon qu'on a habitée 
était fî belle ^ les hommes fi bons ^ les 
aixlis fi sûrs, les femmes fi finôeres & fi 
touchantes : cette maifon était envi- 
ronnée d'un air plus pur , le foleil y 
était ardent comme l'amitié^, le ciel 
auiEl tranquille que le fond des cœurs. 
Voilà le véritable âge d'or ; chaque 

homme a eu le fien. Si les Poètes étaient 

• ■ • . 

des vieillards ^ l^âge d'or ne ferait que 
l'image de cette jeunefle toujours re-* 
grettéc. Mais le tems de la poëfîe eft 
celui de cet âge d'or même : pour péinr- 
dre la nature qui nous environné , il 
faut que la nature intérieure foit dans 
Ta forcé & dans fa puiflance ; c'eft la 
pléaitude de cette puiflance qui "permet 
la création. L'être infini feul peut tout- 
jours créer , parce qu'il eft toujours 

G 1 j ^ 
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Jeune. Cependant , Monfieur , la jea ' 
ncïTe ne peut fe regretter elle-même : 
le poëtc, dans la vigueur de Tâge, chante 
^e$ jouifTances ^ Tes plalfirs , Tes peines, 
qui font encore des plaifirs ; s*il regrette 
une maitreflc volage , c'eft avec un feu 
qui le rend digne d'une maîtrcfle plus 
fîdelle : refpérance anime toutes fes 
peintures , le regret eft pour Tâge où H 
ne chantera plus. L'âge d*or n'eft donc 
point le tableau d'une jeunefle paflee; 
<:e n*eft pas non plus un tableau de 
faritaifîc : voici, félon moi,Thiftoire 
defon origine. 

On peuplait jadis plus qu'on* ne fait 
aujourd'hui ; oa vivait plus difficile- 
ment , parce que la terre était moins 
cultivée : de là la néceffité d'envoyer 
au loin des colonies, de chafler hors 
de l'habitation nationale àcs cflTains 
nombreux , comme font encore de nos 
jours les abeilles. Les hommes , en fc 
multipliant àinfî, fe font rapprochés; 
ta guerre eft tiëe-dc leur rencontre , & 
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la de|fer uâ:îon a fappléé bientôt Tufàgô 
ÎBpommode des colonies. Les abeilles 
font le feul peuple qui Tait confervé , 
parce qu'elles n'ont point encore ima- 
giné TexceUent remède de fc détruire 
. dans fa patrie , pour s'éviter rcnnui de: 
vivre dans une terre étrangère. Un dà 
ces eflains d'hommes; .s^cft avancé vers 
rinde. Là jeunefle bannie de fon pays 
ne l'a point quitté fans douleur : elle » 
trouvé un ciel plus beau^ une terre plit^ 
fertile ^ mais ce n'était pas le fol natal. 
Ce n*'était pluis ce ciel dont la lumière 
avait d^abord frappé fa vue: ce n'était 
jpius cette terre où l'on avait commencé 
à: viyre ^ cette terre témoin des foin» 
paterheisLi; des jeux de l'çnfance ,' ou 
rx)n avaiç reçu Içs: premières itfîprdf-r 
fions. du plaifîr & du bonheur. Les.yeux 
£e tournaient fans cefTe vers cette pre- 
mière patrie ; & lorfquc la jeunefle 
eut produit une génération nouvelle , 
on eih parlait à' ^s énfans ,.on'leur pei^ 
gnait , on leur exagérait fans doute 

iij 
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tout ce qu'ils avaient perdu. Le goÂt 
du merveilleux n'avait pas befoiîi de 
rien ajouter à ces peintures. La première 
jcunefle eft vraiment Tâgc d^innocencc 
D'ailleurs ces tableaux, tracés dans' le 
fouvenir , font vus comnie dans le loin- 
tain ; tous les traits s'adoudâent par Vé^ 
loignement. I^qs vices paraiflcnt moins 
odieux à travers ce voile j les .maux 
s'oublient , de la vertu , feule digne de 
la mémoire des hommes ^ confervc fcs 
traits dans leur pureté & dans leur 
éclat. Vous jugez bien, Monfîeur, quô 
les vieillards qui faifaieht ces récits , 
ne manquaient pas d'ajouteiî qu^ -daiii^ 
cette terre regrettée , les fruits iraient 
plus beaux , meilleurs , les nourriture^ 
plus fucculentes &: plus tendres , que 
la falubrité de l'air y rendait Jes corplt 
plus fains & plus robuftes : on n'y 
était jamais malade. Enfîm cette terre 
ancienne avait tout l'avantage que Taf- 
ceniion diS la vie a fur (on déclin 9 & la 
jeunefTe fur la décrépitude. 
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Ces peintures , quoique de la plu$ 
h^ute antiquité , fc font confervées par 
le charme de la ppëfîe , & fur - tout 
par Téducation , par le miniftere des 
vieillards , qui apprenaient ceschofesà 
leurs enfans. Les traditiojqs y les faits 
s'altèrent toujours un peu par cette 
tranfmiffion , maïs ils fe gravent plus 
prpfondément , & fe conferrent peut^: 
être naieux que par Técriture : roreiik^ 
eft moins diftraiteque TœiLyla conv:er-r, 
fation occupe Tefprit , entier ; ks.xlil^j 
cours des petres , Içs faits dont ils étaiçnjc. 
dépofi|:aires, étaient uoe partie de. leur^ 
fucceflion. Elle a été ifidellement re* 
çueillie\puifqu*ellea pajQC^ j^fq^'à rn)usf^ 

L'âge d'or 5 cette fable (î^uîfante , n'eflb: 

donc que le fpu venir con(crvîé d'pne p^- 

trie abandonnée , niais toujours chère. ^ 
" JL ' ' ' * 

Les nî^tions.QÙ ce fou venir fe retrouve^ , 

ont été tranfplantées j. ce font des co- 
lonies d'une n.ation plus ancienne. Voilà 
tout ce que j'en dois conclure ici, Je 
me fuis arrêté long-tems fur cette pein- 
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ture', maïs Tâgc d*or amufe ; on vou- 
drait y revenir , ôri fe plaît à Ton 
image. 

Si cette fable eft en partie l*ouvrâge de 
rimagination,ridée du déluge , telle que 
nous Pavons recueillie chez les différens 
peuples, cft-la tradition d'un fait hifto- 
rîque. L'idée d'une deftru£tion générale 

feraittèlle donc naturelle ? Pourraît-ellc 

• • * 

naître dans l'efprit humain, auttémenc 

qu'à la • fuite' d'une grande calamité ? 

L'homme nhapptend rien qùepàrrex- 

pérîence. En Versant mourir , il a com-^ 

pris' qu'il mourrait un'|ôit^ ;;màîs eni, 

Voyant naître Hé" routés ^ partis' autour' 

dfc lui , il â' côndlu la perpétuité de 

Pefpece; Si la majéfté du tonnerré^cla7 

tant dans dès nuées pefantes & pbfcu- 

res , fi les ouragans,' les pluies; extfaor- 

dîriaircs, qui menacent de tout inonder , 

ont! pùâiinoncer les vengearicêscéléftes^ 

rnfpirer la terreur, & faire crairidre le 

boule verfement de la nature, ceffc tcr^ 

reur s'eft diffipée avec les orages j c'eft 
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après les maux, c'cft en éproûvahç' leurs 
fuites funeftes, que ron fonde des com- 
mémorations. On ne cherche point à 
perpétuer la mémoire de ce qui nTeft 
pas arrivé. Ces hiftoire;s différentes par 
leur forme, mais femblables quant au. 
fond , qui préfentent un même fait 
partout altéré, mais partout confervé ; * 
ce confentement unanime des peuples 
me paraît une forte preuve de la vérité 
do ce fait. 

Vous voyez , Mon (leur , que nous 
procédons fuîvant la méthode des fcien- 
ces. Vous n'avez affaire qu'à des armes' 
& dei moyens humains. Je ne vous 
cite point TEcriture , parce qu'elle or- 
donne de croire 5 & qu'il s'agit ici de 
démontrer, ou du moins de'perfuader. 
Une calanilté fi grande a du frapper 
de terreur tous les efprits ; on en a 
craint le retour. Lorfque les fciences 
ont été établies ^ lorfqu'on a vu que 
les faifons dépendaient du mouvement 
des aftres^ que différentes intempéries 
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de Pair revenaient les mêmes après une 
révolution du foleil , Taflrolôgie natu^ 
relie a cru pouvoir les annoncer. On a 
va avec effroi que puifqite ces intempé* 
ries étaient périodiques^ la calamité du 
déluge pouvait Têtre également. Tous 
les peuples, en fc féparant, n^avaient 
point confervé comme les Hébreux , le 
fpuvenir de Failiance que Dieu avait 
contractée avec eux, iii la connaiffance 
du (îgne de paix qu'il a pofé dans les 
nuées. Ç*eft de cet effroi que font nées 
ces périodes , ces grandes années *de& 
anciens , qui devaient ramener Tinon^ 
dation , ou Tincendie de la terre , 6c la 
deftruciioh univerfelle. Les grandes con- 
jonctions des planètes devaient en être 
Tépoque : c'était la croyance de toute 
TAfic- Mais, Monfîejur, arrêtons-nous 
un moment pojir compter tous lés ëlé- 
mens de cette idée. Il faut d'abord la 
connaiffance du fait ; il faut enfuite un 
certain nombre de rejfkiarques fur l'ac- 
cord de la fuccçflîon des faifons avec 
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la marche de^ aftres ; il feue un cOTtaîA 
progrès des fcîen^çs » pour être pacTcno 
à anofo^cef bien ott mal; le. retour des 
fàifpns êc des intempéries ; il faut en* 
fcore pzfCev k l'idée , que l'jdn- peut éga^ 
lemênt enfermer dans une période le 
retour d'uae calamité plus fîmefle^mai) 
que des Hecles écoulés ont dû faire re- 
garder comme infiniment rare ; enfin il 
faut finir.par s-accorder à en fixer l'épô^ 
qfieau momecis; de la conjohâion des 
.plafletces» Gette marche» cette/ucceilion 
d'idées me paroît trop uniforme pour 
que.dçs hommes féparés » abandonnés 
à'ettx-mêrnes &; au^caprice de Timagi- 
nation ^ Paient également fuivic. Ces 
ponfo^'itiités , ces reffemblances , me pâ* 
raiflfent celles de- là parenté : j*y crois 
voiri les arfues èC les livrées dé la même 
famille. , . • : 

Le culte des^ montagnes n'efl: pas 
moins esgtràôrdiduairet ^Fottrqtioi tons 
le^ homnies fe ibat^ils aàordés à ^Uer 
faire leurs iacrifees fur les hauts Jicux? 



I 

io8 Lettres 

Pourquoi cette habitude était-elle afTez 
enracinée pour <juc Moïfé fût obligé de 
le défendre, aux Hébreux ? Pourquoi 
Jes Indiens ont ils dans la plus grande 
vénération le Mont«Pîr-pen-;al , rané 
des montagnes du Caucafô Air les fron- 
tières du: petit Thibet? Ils y vont eil 
pèlerinage. Les Chinois ont le même 
refpeâ: pour: uïie montagne de i a ï'ar- 
tarie nommée Ckang-pe^chàng , dont 
ils fe;vantent de ticer leâ* ôrîgittc. VôilS 
a vouerez i,::Monfieur,qû*il y a quelque 
chofe dc.^ngulîer dans ctt &fflôur> des 
hommes ^ur les montagnes : je n*en-^ 
treptehds !point * d^en deviner- la caufe* 
Les piailles^ ont^^été i<»ig-tems humides 
& fangeufes ; lès premiers écablIfTi^ïiietis^ 
les premiers royaumes furent peut-être 
fur les montagnes. L^aîr y eft plus tem- 
péré, plus froid; & fi la terre a été jadis 
brûléiè jpari une. chaleur plus grande, 
les montagnes, ont 'été habitâtes avant 
ks plàîriés. Jcr: ferais encore tenfé de 
dire que cet amout reflemblë à Tamour 
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de la patrie. On pourrait croire que les 
hommes defcendus des montagnes de 
Tartarie & des parties les plus élevées 
du globe , pour habiter TAfie méridio- 
nale y ont voulu , par rufage de facrî* 
iîer fur les hauts lieux , conferver un 
fouvenir de leur ancienne habitation. 
' Cet ufage peut avoir eu auffî pour objet 
de prévenir le lever des âftres qu'ils 
adoraient, oi* d'approcher peut-être 
leurs hommages du ciel, où réiîde TÊtre 
fuprême. Mais nous n'avons pas beibia 
ici de la caufe , & je me conten|p d'ob- 
ierver que cette unité d!amour , de rc(^ 
pe£b: & de . culte , eft une conformité 
très-remarquable. 

Pardonnez , Monfîcur , fi je vous 
entretiens de fables ; je ne. puis m'em- 
pêcher de citer celle, des géans. Ces 
géans , leurs* combats avec les Dieux , 
.font une ancienne hiftoire de la mytho- 
logie grecque & romaine. Lorfque les 
Dieux épouvantés fe^cacBerent (bus 
différentes formes d'animaux , ce fut 
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en Egypte qu'ils fè réfugièrent. Cette 
circonftanee nous dévoile la fdurcë de 
f hiftoire* C'eft là que les Grecs Pavaient 
prife ; elle y était donc connue. On 
voii: également aux Indes les murs des 
temp^les chargés de fcolptures , où Ton 
a représenté les combats des géans avec 
les Dieux (â). Les Indiens racontent 
qu'eau commencement de leur premier 
àgc y les hommes étaient d'une taille 
gigantcfque (i)- Les Siamois difent la 
même chofe {<:), Suivant les Indiens , 
lorfqu^les Dieux & les Géans firent 
tourner dans là mer la fameufe mon« 
Mgne de Meroua, il en fortît des chofes 
' prodigieufes : mais la plus parfaite de 
toutes fut la Kehoumi j qui éblouit tous 
les Dieux par fa beauté , & qui, de leur 
confentement ^ ftit donnée k P^zcAnoa. 
Voilà le mariage de Vulcain, & la fable 
de Véniis embellie par les Gtecs- Ces 
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(a) Lctt. édif. Tom. XXIV , p, ♦> i. 

(h) Uid. Tom. X , p. 3 5 . 

( O Hift. des Voy. Tom. XXXlV> p. i$9^ 
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géans fè retrouvent encore pour com« 
battre les Dieux, dans les climats glacés 
du nord. Si cette hiftoire des géans a 
é^té le plus^ fouvent reléguée parmi les 
fables , Se placée au rang des contes 
puériles , dont la vieillefTc amufe l'en- 
fance , la philofophie ne Hoit^ftoint 
rougir d'approfondir les fables : elles 
renferment l'ancienne hiftoire des hom« 
mes. Je n'çntreprends point d'eftimer 
les forces de la nature ; mais , comme 
ces forces font très-grandes , on rlfque 
moins à les étendre qu'à les borner. 
L'exîftence des géans n'eft pas une chi- 
mère: nous avons vu des hommes de 
fept k huit pieds ; les hiftoires facrées 
& profanes en citent qui ont eu une 
taille extraordinaire. Les tombeaux, our 
verts Se les oflemens mefurés nous ont 
aflurés de ces prodiges. Mats ce que la 
nature opère comme prodiges &c par 
des efforts extraordinaires dans cer- 
tains climats^ elle peut l'avoir fait dans 
d'autres tems & dans d'autres lieux par 
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Texcrcice pur ôC» (împic de fcs iTorèes 
habituelles. Quand j^obferve que tou* 
les êtres font roumis par PÊcre Tuprême 
à des loix générales, qu'ils font tout 
voués à la more , qu'ils pafTent cous de 
raccroilTemenc à la diminution dé leurs 
forces, je conçois que l'univers confî* 
déré comme un grand être , que la na- 
ture , qui n'éft que Taflemblage de cous 
les êtres & la réunion de toutes leurs 
facultés, peut être fujette elle-même au 
dépérillement. Je vois que les enfans 
des vieillards font pecics &: cacochimes; 
& quoique la nacure ne foie pas encore 
vieille, elle a été plus jeune, & il n*efl 
peut-être pas ridicule de penfcr que 
dans fon princems & dans Ténergie dé 
fa puiffance , elle a pu produire àcs 
hommes plus haucs & plus fores* Ne 
me confondez pas, je vous prie, avec 
ce fou , qui admeccanc , comme je le 
fais ici , la diminution progreflîve de 
la caille des hommes , mefuraic leur 
hauteur parleur ancienneté, & trouvait 

qu^Adam 
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^a'Adàm devait avoir ëcé grand d'une 
trentaine de coudées. Admettez pour 
un moinent) Morifieur5 l'idée de M. de 
Buffbn. Si la terre fe refroidit ^ (î elle 
ia éprouvé jadis une chaleur beaucoup 
plus gràndeVtous les climats du globe^ 
to fe reftdidifTaiit, pin éprouvé ifuC'^ 
ceflivement. la chaleur ââùelle de là 
kone tbrridlfe ^ & foû influencé fur les 
êtres brgaiiiféSé Voiis vdyez que cette 
. région èil la demeure des grandes efpe-^ 
tes. Si l'éléphant qui n'engendré pltxi 
dans nos élimatà, t& né jadis ^ a vécu ^ 
^pmme 6n n'en peiit douter ^ fous dès 
latitudes très * élevées , c^eft qii*un^ 
température favorable lui perinettaic 
d*y vivre *& d'y perpétuer fon efpece^ 
Nous Voy on^ que dans le nord , les 
ilnimaux femblabiës à ceux de nos clî-« 
Âiâts 9 font plus petits. La hlaLuthent 
èaufée par le froid ^ y fait difpa^ 
iraitre leurs couleurs. La race des La-^ 
pons efl: évidemment une race dégéné^ 
tic ) leur petitefTe fait croire que U 

H 
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race humaine s'abâtardit de dégénère 
par le froid. 

Je prévois une obje^lion que vous 
m*allez faire. Les hommes , me direz- 
vous i devraient être plus hrauts & 
plus forts fous la zone térride. Mais, 
Mônfîeùr, remarquons que darts toutes 
chofes la nature a uii terme moyen oii 
fe trouve' la perfection de fes ouvrages. 
Les caufes les plus favorables à la pro^ 
pagation , fi Ton^augmente leur inten- 
iîté, lui deviendront contraires. Il faut 
à la conftîtùtibn parfaire^ de Phomme 
'un degré de chaleur moyen, k peu près 
égal, peut-être à celui que nous éprou* 
vons dans nos -climats , îefquels , par 
cette raifon , ont été nttmftnés tempé- 
rés. C*eftr une preuve que les hommes 
ne font poînr nés (busf Téqùateur* Ils 
auraient participé à Tavantage du cli- 
mat & à fes^grahdes produirions. Si la 
hauteur de la taille né diminue pas 
fenlîblement, cVft que les hommes onc 
prévenu cette dégénération en defcea- 
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âant vers i'équateur, eh fiii>atïç h 
tfealeiir, Ëf m Gompenfahc la perte des 
ëhiainàtions centrales |>ar ks rayons 
Jà'aa foleil pfers ardent ; c'eft fur-tôud 
%tifr l'fioriime 4'eft défendu f>air fon in- 
■duAJfic coticrel» «aturc, q«i rihveftît dé 
■*(}ucçs paifts & qïji . chetèhè à l'altérefi 
Û s*eft fait 4es vêtcmeUBi il s^ conf- 
ksmt des npajfonsv qui i<epéiî(rehc le 
-ftdid 6i là ehàkur extrême j & bii 
..iàatii ûiie^teiripéraîilre prefqùe toujdurs 
•4galc, il-d«me«ï« le roêttie & ne change 
poititi quoique j dans le côurà d'une an- 
née ^ tbùtt change autoUr de hu Toutes 
ces coniîdérafcions * Monfieur , ne font 
peut -être qu'un roman phîlôfophique. 
Vùtié me pardonnerez de in'êcre amiifë 
lies écrire i & vous conviendrez siirc- 
ilnetii aMec.4ïioi qu'elles fuffifent pour 
i»roavèt que l'idée d'un peuple <le géans 
ji'eft pas ridlcuk. J'avooe que ces confi- 
aérations ne nous mettraient pas en 
droit d'imaginer un (fel peuple , fï les 
tràditiorts de tous les peuples anciens 

Hi) 
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ne fe reunîfTaient pas pour le placer à 
leur origine. La peur a pu quelquefois 
dans la nuit faire prendre un nain pour 
un gëanp; mais je ne vois pas que h 
terreur panique d'un individu ait pu 
influer fur une nation entière: je ne 
vois pas comment) de quelques exem* 
pies ifolës , on aurait pu paiTer à Tidée 
d'un peuple femblable; je n'imagînp 
point la néceffité d'une pareille créa- 
tion ) & il me femble pliis naturel , plus 
vraifémblable y de croire que cette idée 
eft une tradition confervée , qui a Ùl 
fource dans une vérité hiftorique. Mais 
Tcxiftence des géans, fût-elle unefabk 
aulE évidente que leurs combats avec 
les DieuK, je dirai ique cette fable, qni 
etk répandue dans l'Egypte , dans toute 
l'Afîe & dans le nord de l'Europe , eft 
une conformité très-remarqiiable entire 
touis les peuples de cette partie' dii 
monde. J'ofèrai croire qu'elle prouve la 
parenté de ces peuplés. Deux hoinn[>es 
avec un efprit égal, méditant fur le 
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même objec , pourrônc concevoir fépa- 
rément la même idée , atceiadre à la 
même vérité; mais lorfque deux en^ 
fans me conteront le matiA un rêve 
également bifarre , également fembla- 
blc dans fês circonftapces principales , 
l'aurai bien de la peine à me perfuader 
<iue ce rêve ne foit pas un conte de leur 
nourrice. 

Avant de quitter ces tems anciens ^ 
il me refte encore une conformité à 
vous faire obferver. Vous connaiflez , 
*Monfieur , l'hiftoire de cette île célèbre 
dont Platon nous a confèrvé la tradition 
avec une description intéreflante. Il en 
fortit un peuple innombrable qui enva- 
hit U terre , félon rexpreffion de ce tems , 
où la terre n'était que la petite par tiedu 
monde connu. Cette île a été engloutie 
dans I4 mer, elle a difp^ra, &c plu- 
iieurs favans aujourd'hui doutent qu elle 
ait jamais iÇ^ifté. Mais Je demanderai 
pourquoi les Chinois ont également la 
triïdition d'une île abîmée dans la mer. 

H iij 
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Le moine Indicopleuftes {a) av^îtraf? 
* femblé quelques traditions afîatiqpes ; 
je demanderai, pourquoi ces Orientaux 
difent que la terre où nous fdmmes 
èft environnée de rOcëah > qu^au-delà 
de cet Océan eft une autre terre qui 
couche aux murs di| Ciel. Ceft dans . 
pette terre que Phomme a été créé ; 
dans cette terre fut le paradis tcr- 
reftre. Au tenis du déluge ^ Noë fut 
porté par l'arche dans la terrp que f^ 
poftérité habite maintenant. On voit 
que les Afîatiques Chrétiens ont mêlé 
les faits de f hiftoirc fainte à des tra- 
ditions étrrançeres. Les Mahométans 5c 
les Orientaux niodernes difent encore 
<^ue la' terre èft eilvironnée d*uné haute^ 
niôntagne , derrière laquelle les^ aftreç 
.syolitfe cacher; ils ajourent qU'audétà 
de cette riiontaçnè eft un autre contî- 

nent {b\ Toutes ces traditions font 

il.»*' •••••. 

abfo! liment les mêmes que celle de 
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{a ) CoLUa, nova Fatrum^ Tpm. II. 
ib) Hcrbelot . ^i\A\ox\\, oriçnc. p. ijO. . 
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rîle Atlantique ; & je voudrais favoir 
pourquoi depuis Athènes jufqu'à Pé- 
kiii , pendant une durée de plus de 
trente fîecles * on trouve l'idée confçr- 
vee d'une île etigloutic dans la mer , 
d'un continent . féparé p^r des mers , 
d'où les homaies ont pafTé dans celui- 
ci. Je n'examine point fi cette croyance 
tient à une vérité hiftorique; mais , en 
la retrouvant chez tous les peuples ôc 
dans tou5 les tems, je la regarde en- 
core comme un titre de famille. 

> * 

La religioa de l'Afie nous préfentera 
les mêmfes conformités; vous la retrpu- 
yercz partout avec le même efprît ôC 
le même cara£lere. Les Siamois ont 
des anges qui préfîdent aux aftres , à la 
çerre, aux villes, aux montagnes^ aux 
vents., à la pluie, ùc. {a\ Les Perfcs 
en avaient également qui préfidaient 
aux ijtiois & aux jours, de. l'année {b). 
L^ moine Indicopleuftes , qui nous a 

(fl)Hift. gën. des Voy. zVii. Tom.XXXIV.P. 5J^, 

H îv . 
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rapporté^ avec autant de fîmpiicitë que 
d'ignorance , les idées afiatiques , dit 
que les Chaldéens voïant les étoiles 
alternativement S'élevcr & defcendrc 
, vers rhorifon y S'imaginèrent qu'elles 
fêtaient emportée? par le ciel, parce 
qu'ils ne fayoicnt pas que ces étoiles 
étaient conduites parles anges (a). Les 
Çhinoiç ont aqfli des anges ou àz% efr 
pritsquidpminenties quatre faifons {b\ 
Ces çfprits ont été nommés Génies j^ 
Dzves ^ Peri:^ ^ Fées : la croyance ca 
pxifte encore d^^ns toute l'Afip; & leurs 
hiftoires.merveilleufes , qui plaifent à 
Timagination , ont pris un tel empire 
fur refprit des hommes, qu'après s'être 
{Confervées pendant tant de fiecles en 
j\fie , traduites aujourd'hui en Europe ^^ 
f[{^s amufcnt l'enfarice & ceux qui , 
jdans un âge plus mûr, ont retenu queU 
Qiie chofe dé l'enfance. Mais ces iptelr 
llgeppçs ne font que les itres qui çom- 

** * " """ ' " ■ ■'■'■■' ■'» 1"^ I ■ [ m m t wm0mmm^.mÊÊmmmlmm^mm^Êm. 
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foCent la chaîne dç Plactin ; ce Con% 
les caufes (ceondç^ & particulières des 
f philofophes : c'efi: une branche 4u ^yf-^ 
terne de Tame uniyerfelle» qui n'adinéCr 
tant d'autre intelligence que 1^ nature , 
d'autre Dieu que. fa force produdrîce^ 
trouve u|ie portion 4ç h, divinité danii 
chaque p^rtip dç la fpaçiçre en mour 
vemenc. 

Je vous ai fait obfervcr , MopKîepr, 
que la métempfycofe ^t^it égalemenc 
pée de ce ryftcme. Ce dogmp çft unir 
verfel : c'efl: le point fondamental de 
la religion dçs Brames de l'Inde 8ç des 
Talapoins de 3ianj (a). Ge dogme était 
celui 4^ l'%yp^P- Il fut également reçu 
jchez les Pçrfcs : les Parfis, qui font les 
faibles rcftes 4^ ce peuple fanicux ^ ont 

]une loi qui leu<r défend 4^ ^?Pg^^ ^^^ 
jBinimaux; loi ):Qmb^e en défuétude^ 
jBc qui n'eft plus accomplie qu'à l'égard 
des yacl^es ^ que ce peuple , prefquc 



(a) Hift. gen. des Voy. Tonu XXXIY- p. )54* 
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détruit ; refpeâe conime Tes ancêtres 
' hs refpeftaicnt (a). Si nous -nous tranf- 
portons dans la Tartarîe & à la Chine^ 
iioos verrons que le cuite du grand 
Lama, le prêtre du Dieu Fo^ eft fondé 
fur la métempTyco^è. Ce grand Lama 
eft le fujet mortel dans lequel 1q Dieu 
flFo réfide continuellement. Les prêtres 
expliquent ces incarnations fucccffives 
par la doârine de la tranfmigratioadcs 
âmes , dont La fut Tinventeur. Cette ^ 
divinité qui fe nomme Fo khi Chine ^ 
La dans la Tartarie & dans le Thiber, 
eft repréfentée par une idole à trois 
têtes (i). Vous vous rappelez , Monfieur , 
que toutes les idoles Indiennes , toutes 
celles de la Sibérie , ont beaucoup 
de bras & beaucoup de mains, Amlda^ - 
la principale divinité du , Japonois y 
a, trois têtes 8c quarante mains, pour 
repréfenter <; dit-<H), (cj la* Trinité 
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(a ) Hîft/géa^dcs Voy- Toro. XX5^yiI , p. i^K 
ié) nid. Tom. XXXV, p. 3(^4. 
ic) md. tom.' XI, p. i^4. 
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des pcrfonnes & ronivcrfAlité ies opiéi 
rations. Ne voic-cri pas ici d*un çbté 
Ja méthode indienne de repriéfi^nter par 
jtoutes ces mains agiffawes la toutes 
puîffànce divine , de Taittre là corrup- 
tion de îa théologie indienne , <|ut a 
établi trois Dieux inférieurs à rÊtrô 
fuprême , en perfortnifiant les a£les les 
plus rcrpeârabies de fa puiflàAce ? Auffi 
Kempfer conclut*il « que VAmida oU 
»j le Xaca des Japonois ^ le iFo des 
>5 Chinois , le Butta des irkliens , te 
53 Badhum de l'île de Ceylan , le Som-* 
»3 mona^kodom de Siam , le Sommona^ 
w rhutana du Pégu^ ne font qu^un fcul 
w perfonnage dont la fc(fte s'èft répaû- 
w due, comme le figuier dinde qui fc 
>5 multiplie de lui-même, en transfor- 

w mant en racines rextrémité de fès 

■ ■ . , , . > . ... 

33 branches (tz) «. 

Cette identité de tous ces pcrfonna- 
ges & de Butta me paraît très-vraifcm? 

(a) Hili. des Voy. Tom. XL, p. ié»j. 
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blable. Les Indiens le repréfencent avec 
des cheveux frifés. Aucun noir de VACic 
ne les a de cette efpéce. Il en refaite 
donc qu'il était étranger : auflî Kempfer 
a-t-il pris Ton parti de le faire venir 
d'Egypte ; car on aime beaucoup à faire 
voyager les grands perfonnages. Il re- 
marque qu*il y a environ vingt -quatre 
iîecles ique Cambyfe détruifît la reli- 
gion des Egyptiens, Se mafTacra ou 
exila leurs prêtres. Cette date eft à peu 
près celle de la chronologie des «Siamois 
& des Japonois; en conféquence , il 
croit que des prêtres de Memphis £b 
font réfugiés dans les Indes, y ont prê- 
ché leur religion, & que l'un d'eux qui 
avait plus de talent , qui fît plus de 
difciples , eft ce Butta dont le nom a 
été çonfervé. Mais Pythagore qui voya- 
gea dans les Indes, qui y trouva les 
mêmes dogmes qu'on y trouve aujour- 
d'hui , y alla certainement avant Tin- 
yafîon de Cambyfe en Egypte. D'ail- 
leurs les traditions indienoes §C jîtpo- 
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noifes font Butta & Xaca beaucoup / 

plus anciens que ce Roi de Petfe. Mzïi 
quand même des autorités fi fortes ne 
détruiraient pas Tidée de Kempfer ^ 
vouloir que ces prêtres partis deTEgypte 
aient traverfé les Indes, la Chine, pour 
arriver au Japon ; que ce trajet & ees 
converfîons innombrables aient été exé- 
cutés en' très-peu de tems , '^c'éft faire i 
cntrcprendt* à ces prêtres un magnî^ 
fique voyage , :& fuppofer dans les con- 
vertis une docilité furprehante. Cette 
vertu, fi Pon en juge par l'exemple des 
Perfes, des Indiens & dts Chinois, 
n'cft point celle des Orientaux^ tou- 
jours attachés à leurs anciens ufages , 
& toujours en garde coiltre les opinions 
étrangères- • 

Si je n*admcts point ce voyage , ce 
h'eft pas que je ne trouve des confor- 
mités fingulicres entre les Egyptiens & ^ , 
les peuples de PAGe. Je ne parlerai 
point ici de celles dont M. dh Mairan 
a entretenu le P. Parennin, ni du culte 
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4n hœixi: Apis i fi fcmblablcà la véhéf 
jr^tion. des Indiens pour la .vache ; jç 
jne bornerai à celles que je crois avoir 
découvertes. Les Japo^pis. ont douze 
pieux partagés éa deux cla0}?s ; fèpt: 
brirt;iîtifs> ^^ciaq qui çot.i£é ajoutés 
depuis (a). Ce Q0mbre.de douze Ditqx 
eft évidemment reJlatif,,ît<iî: jûgnçs d^ 
Kodiaque. auX.niois, de J'^iiée, au^ 
années de la pérJiôde, de . doiize , ans , 
dont l'ufage a été 8c êft encore univetr 
fel dans TAfie^ Le§ Egyptiens avaieiit 
également douze Di^ux , që: qui e|k 
déjà Une conformité linguliçre; Mais 
ce n'eft pas tout : les douze Dieux 
des Egyptiens ne furent priautivemei^ 
qu'au nombrë de fept^ c'étaient les fept 
planètes. Leâ cinq autres furent ajoutés 
pour fuffirë aux douze iignes du zodia- 
que (6). il y. a donc le même tlombre 
de Dieux , & le itiême partage de ces 
Dieux en fept & en citîq, au Japon ôd 
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(a) Hilf. des Voy* Torri. XL, p. 41,41, 150- 
(^) Jabloaski, Panthéon egypt, proùf, p* '^i * 84* . 
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CQ Egypce. Je drois, Manûeur , que 

cette conformité eft aifci fîngulicre* 

.En voici imc autre qui ne feA: pas 

moins, Qn fait ijue le Mçrcure des 

.Grecs, ria^Q^tçar* d^ Tlicr^ture &.de 

MKis les aft$^ n'efl: que Je T&QtA des 

Egyptien^;. mai$ ce Thoth^ii le Biuta 

de Indiens njp itte^paraiâènt |tre qu[ua 

ièfil &mém!Q:peiJ^Qag|e^Ije quatrième 

jour de hi &mai^ indienne eA dédié à 

Buua^ fondateur de leur philofophie ^ 

comme 'il Teft chez les Egyptiens à 

Thotk^ inventeur des fciences & des 

arts, & ce jour eft également, niarqué 

chez Tiin fie Vautte peuple par la pla- 

nette qu^ nous nommons Mercure {a). 

. Il me paraît Iwrs de coûte vraifem- 

\:blance que de pareilles conformités 

^ ^oMTent êtte Toù vrage du hafard. 

Vous {avez, Monfîeur, que chez 
les. Chinois , le mot Tien > par lequel 
ils défignent TÊcre fuprême, fignific 
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(tf) HUl/de l'Aftioa, ancicnoe» p» 7^« 
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|)rîmitivcit)ent le ciel, foi c qu'ils aién^ 

Adoré jadis le ciel , foit qu'ils n*aieni; 

téellettieiit encendd par ce tnoc que 

reffpric du cieL Laloûbertf , qui ératc 

fin voyageur çurieust & inftfùic, ayailc 

^communiqué àù favànt d'Herbeloc roud 

de qu'il fk^aic de Siamois 4 pour le 

comparer au Perfan , d'Herbelot trôuvÂ 

que le hoiifi du Dieu dtis Siamois^, S&m^ 

-moria-kodom j Ggmûe eh Perfah, ciel 

àticien 9 ou ciel éternel & iiicréé. Lé 

t>errah, cdAimcrHébreu, hé met poinc 

de différence ëhtrd ces (ignificarions. 

iy Eh cdhféqucncé Lal0ubere eft porté 

y à croire que les ancêtres des Siamois 

M ont adot^é le ciel , eomme les anciens 

îy Chinois^ & peut être dômme les ah^ 

i> ciéns Perfës ; mais qu'ayant enfaitc 

w embràfté la dodtînc de la métcmp- 

« fycbfe, & oublié Je vrai féns du hiot, 

»> ils oiît faîÉ un homme de refprit du 

w ciel ^ avec ùh grand nombre d'attri- 

yy butions fabuleufes (a). J'ai laifTépârlGir 
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(a) Hift. des Vôy. Torii. XXXVI , f • i^^i. 

jLaloubere 
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lialoubëre ^ parce qoe ces conformités 
& ce$ remarques ne font pas fufpei^eg 
dans fa bouche» Je n'aurais pu rien dire 
de plu$ en faveur de mon opinion* 

Ceci me rappelle encore une confor^ 
micé que je ne dois pas omettre. Il efl: 
dit dans Thiftoire des A,thlantes qu'Ura- 
nus » leur premier Roi ^ Uranus qui les 
a cîvilifés y mérita Tapothéofe après Ta 
mort (^),dc donna (on nom au ciel. Cet 
ancien nom de la demeure des Dieusc 
& des aftres ^ efl demeuré dans la lan<- 
gue grecque avec la même fîgnification« 
hcs Grecs en ont fait la Mufe qui pré- 
fide aux fciences 9 &c particulieremeoc 
à r Aftronomîe , conforniémcnt à la 
tradition de la lumière apportée par 
cet antique légiflateun Oa voir ici une 
analogie^ frappante entre le Tien des 
Chinois ) Iç Sommona-kodom des Sia- 
mois, Sc V Uranus des Atlantes. C'eft 
toujours le ciel, c*eft la juûificatîon de 
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(a) piodor^ dcStcHe, Liv» III. 



r V 



136 Lettres 

ridée de Lâloubere. On conçoit com- 
ment on à pu faire de refprît du ciel 
un individu y ou plutôt comment un 
homme eft devenu refprit du ciel. Ce 
furent les Atlantes qui firent cette apo- 
théofe. Il femWc donc que le culte dm 
ciet a été univerfel , & que le monde a 
^ eu primitivement un légiflateur , & un 
légîflateur unique. 

Le dogme des deux principes ne 
paraît pas moins univerfeîlement ré- 
pandu. C'était la bafe de la théologie 
perfanne. J'ai déjà dit qu'on le retrou- 
vait dans rinde', au Pégu ; il exifte 
dans la philofophîe chinoîfe , puif- 
qu^èlle réduit tout à deux principes 
primitifs, le repos & le mouvement. 
Une chofe qui ne doit pas vous échap- 
per , Monfîeur , c'eft que les Perfans 
réunifiant la croyance des deux prin- 
cipes avec le. culte du feu*,, il paraît 
naturel d'en conclure que Iç feu était 
i*un de ces priitcrpes. £n effet, ils ne 
Tadoreot que parce qu'ails le regardent 
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comme Tagent univcrfèL de k' nature^ 
Se Vemb\èm9 ÛQ h diyinicd .Maïs cet 

jfoùrce 4ç hk &Katlêur & da moaVementi 
#J>iea dç raoailpgw avec, le principe 
^\li pfQduicJe tnouyemenc dans la ^hi^ 
lo^epkîe chmojili : &v^i^ neconnaiiïknç 
la <3ahf9E99Ît^' dri Idées des deux peii^ 
plfes î cet égftrd ^ on pcirï^iTOïr fi J'ai 
eu rair<>a* d'iKlvatitec , que le dogme des 
dw^i rpjBiheipeAj avftît ua^' origine ptrp- 

: - I^^ufage âc» lll^tlons'^ les ^tres^ 
l^eiSFuiloti des eaux y le cablcah dé l'ia^ 
i^oôenee primitive dli. mptxde ^^v^ 
l'âge d'or, k fou venir du dékge; lès 
sliirmès: qû*il a répandues fiiipl A «er«r^ 
li. prétendu ircajcul des périodes q4L 
peuvciicramién)?!: cette calamité tértl»* 
ble , lé culte »des montagjnês , la ti*i^U 
tîoh des géaos J&: celle delUe Atlant'p- 
^ue , font déjà chez la pliipaw: dé* 
peuples de» Conformités renwrqu «blés ; 
mais iki .oiit >trôis grands traits de 
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reflemblance qui méritent toute nùttt 
Attention. Le premier eft que, chez les 
uns ,' leur principal Dieu ^ chez les au<- 
.tres , -leur prèniier- légiflateur , chez 
toius , Tobjeti-de leur culte , ou la fôurce 
4e leur philofophie, eft un feul &: même 
l^effonnage : le fécond y que le tlogme 
4es deux principes , la mëtempfycorê y 
les efprîts^ cëleftes , en un mot tous les 
iyftêmes de religion & de théolojgie, 
x>nt dans TAiie une univerfalité qui 
femble ne faire qu'un peuple de toutes 
lès nations de cette vafte partie du 
monde* Enfin le dernier trait de rêf- 
iemlUancc, Se le plus frappant fans 
4out€î c'eft qud toutes ces théologies 
pe font que la corruption d*un fyftême 
4e philofophie erroné , mais profond ^ 
x^elui de Tame univerfelle , celui des 
deux principes de la nature, la ma^ 
tîere inerte , & la force ou Tefprit 
univerfel qui l'anime. SI ces confor^ 
mités font fondées fur l'erreur , elles 
n'en font que plus démonftratives. Les 
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témoignages femblables de la vérité 
ne prouvent pas un accord , l'unifor- 
mité de menfonges eft une preuve de 
complicité. Nous verrons dans la lettre 
fuivante des conformités non moins 
fingulieres , parce qu'elles appartien- 
nent aux Tciences. 

. Je fuis avec rcfpeâ;, ôc. 



\^-^') 



liij 



f>4 Â^,T T'.^ES 

.QUATRIJEME t.ÉTTRE 

A M. I>B VOLTAIRE. 



^ S^ 



ÇonfQrmités d^$,peuplç,i anciens dans les 
fciences j & dans Içs inJîkutiQns, ^ui 
y font relatives. 

JL ES fciences , & fur-rout T Aftronomîe, 
nous offrent , Monfîeur, dans toutes 
les nations de TA fie , des conformités 
d'un autre ge^re ; ce font i^ vérités , 
ce font les objets communs de la re- 
cherche 4^s iK>miEies. On ferait d'abord 
tenté de croire que tous les hommes 
peuvent y parvenir ; fnais cette recher- 
che eft longue , elle exige du tems , elle 
fuppofe une certaine maturité de Tef- 
prif. Ces vérités , ces idées , font le 
réfultat Se le produit d'un nombre d'élé- 
mens qu'il faut avoir acquis féparé- 
ment 9 5c cette réunion de circonflances 
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eft une grande conformité. . Je vous 
citerai d'abord Tufage d*orientcr les 
bâtimens^ ufage qui fe retrouve chez 
les égyptiens , les Chaldéens , les In- 
diens Se les Chinois (^), c'eft-à-dire^ 
chez les quatre plus anciennes nations 
du itiônde. 

Cet ufage a lieu principalement pour 
les édifices publics 6c pour les temples. 
Il doit avoir fa fouree dans la religion ; 
&: comme le culte du feu paraît être 
le culte primitif, on peut croire que 
les anciens orientaient leurs temples » 
en dirigaient l'entrée au levant , pour 
jouir plutôt de la vue du foleil , Se 
' introduire fes premiers rayons dans le 
fanâiuaire. On ne peut s'empêcher de 
reconnaître ici l'unité d'idées & d'in- 
tentions ; mais ce qui eA: plus remar- 
.quable , c'eft que les quatre nations 
citées avaient faiç les mêmes progrès 
dans l'Aftronomie^ 6c avaient les tné- 

(a) Hift^dcrAftr.anc 
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thodes nécefTaires pour diriger leurs 
bâtimens vers les quatre parties du 
monde. Vous favez que M. de Chafelles 
ayant vérifié la pbfition des pyramides 
d*Egypte , a trouvé leur direction fort 
cxade. 

La période de foixante ans , qui fert 
à régler la chronologie , appartient aux 
mêmes peuples , & on peut dire , à 
toutes les nations anciennes & moder- 
nes du grand continent de TAfie. Quelle 
que fpit l'origine de cette période , foît 
que ce nombre d'années ait été choifi 
pour quelque raifon , foit qu'il ait été 
pris arbitrairement, il ferait fort extra- 
ordinaire que toutes les nations fe fuf- ' 
fent accordées dans ces raifons , ou 
rencontrées dans ce choix, La confor- 
mité deviendra plus fenfîble & plus 
/inguliere , fi nous confidérons que la 
plupart de ces nations avaient d'autres 
périodes de cent quatre-vingts, de fix 
cens , & de troii mille iix cens ans ^ 
qu'elles partageaient la durée du jour 
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V 

en foixantc heures, l'heure en {bîxantè 
minutes , &c y qu*elles divifaicnt le 
cercle en trois cens foixantc degrés , & 
le rayon en foixânte parties. Cette affec- 
tion de tous les peuples pour le nom- 
bre fexagéfimal , femblc prouver qu*ils 
avaient connu fa propriété d'avoir beau- 
coup de divifeurs ; car un choix fup- 
pofe des raifons de préférence* Mais ce 
choix également commun , un ihênie 
cfprît dans ces inftitutions , aui^aient de 
quoi nous étonner , s'ils ne partaient 
pas de la même fource. J'oferaîs pref- 
que avancer que , dans la durée entière 
du monde , le hafard ne pourrait faire 
accorder fur tous ces points deux peu- 
ples qui n'auraient aucun rapport d'ori- 
gine , ni de communication. • 

Pafibns aux deux divifîons du zodia- 
que en douze & en vingt-huit parties , 
également commune à ces nationsi II 
* ne fera pas inutile de marquer ici la 
Tuite des idées par lefquelles il a fallu 
pafler. La première connaiflance nécef- 



/, 



138 Lettres 

faire cfl: celle du mouvement àxx foleil. 
Nous avons dit combien de fîeclcs ont ^ 
dû s'écouler avant qu'on foup^ohnat le 
mouvement de cet aftre ; tant de peu* 
pies jouiflent de fa lumière , & le voient 
tous les jours fe lever fie fe coucher ^ 
fans s'embarrafler s'il occupe la même 
place dans le ciel ! Il a fallu enfuite 
déterminer la durée de fa révolution ^ 
s'aiTurer qu'il fuit toujours la même 
route j enfin marquer au milieu des 
étoiles la ligne tracée par cette route. 
Il a été naturel de divifer cette ligne ; 
mais dans le.nombre des divifions qu'on 
pouvait employer , ces nations fe font 
accordées à choifir celles que la lune 
offrait en vingt-huit parties par les in- 
tervalles- de fon mouvement diurne. 
Ces nations fe font enfuite accordées 
à tenter de concilier les révolutions du 
foleil & de la lune , à f ubdivifer Tan- 
née en douze mois ou lunes , & à par- 
tager le zodiaque en douze portions 
analogues. 
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^ Tant cTdjdtiébrmité dam h ibàrciie 
des idées eft-cUe donc naturelle ? L» 
fdeace tlk-.mèmc efticlle eCenticlle à 

près Icyrs .voyages en cricinc ; les Rof- 
m Ji^aîos u'y fongeient jamai5cLesti0t;^^ 
de l'Europe divifées, oçcapécs pëndattC 
des fîecles à dfe déchicer y apcès avcMr 
TieiUi dans la barbarie , n*ont j^é éclair 
1*^ que par l'jn vafion:: des Maures » & 
par rarri\rées des Ginecs écliappés à k 
prliè de ConAandûopie. * Cies lamiere$ 
adoptées étaient celles de TAfie. Au^ 
ciine de ces nations h*a cû lldée 4c 
-di vifer le ïôdiaque. Le$ Me^cicains ^ 
peuple aflez policé , inftruits de la ré-- 
^olùtion da foleil y la partageoieât cil 
isîois dé vingt jours ; ils n'ont connu 
ni la divifion de Tannée en douze mois^ 
m celle du zodiaque en douze fîgnes. 
Si cette divifion était fi naturelle, pour- 
voi les Mexicains ne l!auraient4ls pa$ 
imaginée, euK^oi habitaient .un climat 
auffi beau que t elui des Indes , fous un 
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ciel fatis doute àuffi favorable aux pro- 
grès de l' Aftronomîe ? 

Si quelque chofe tient à la nature de 
rfaomme , c*eft la légiflation. Elle eft 
fondées fur les befoins mutuels , fur les 
rapports réciproques : elle a pour objet • 
d'enchaîner les paffîons » qui font partout 
les mêmes ; cependant , quelles difFérçn* 
ces ne remarque-t-on pas dans les loix 
des peuples divers ! Lorfque les hommes 
ne s'accordent pas fur leurs rapports 
mutuels y on voudrait qu'ils s'accordaf- 
fent dans les idées que fait naître le 
rpeélacle du ciel , dans les divifîons qu'il 
permet. La Marquîfe de M. de Fontc- 
nelle appercevait dans les taches de la 
lune des amans heureux ; le curé n'y 
voyait que des clochers. C'eft l'hiftoire 
des hommes & des peuples. Il ferait 
déjà très-fîrigulier que deux peuples, 
fans aucune relation , euffent égale- 
ment imaginé de diyifer le zodiaque en 
douze ou en vingt-huit parties ; conir 
bien n'eft-il pas plus extraordixuire de 
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trouver ces deux dirifions réunies' dieas 
tous les peuples de rAfie; maison pac^ 
ticulier ch(E$Ss* les ^Chinois St chez lies 
Egyptiens' féparés par u4c: diftance de 
plus de troisr mille lieues! . 

: Permettez-moi encore unexobfcryftr: 
tioti 9 Motifieun Macroiaé *& Sextus 
Empiricus nous appremitnri que les 
Chaldiécns, ou les Egyptiens., divifcrcnt 
ie zodiaque' en douze parties par. lé 
inoyen de la diute - de J'eau. On srcft 
moqué de leur récit joon'.rai, regardé 
comme une fable ; mais on.iivà^t.tDrti 
'Lespoëtôs ont inventé lcs'fi<fHons pont 
amufer les iiotnmes ; les iiilSoriehs jotit 
crbmpé la pofbérité par int;érêt ; mais 
l'hiftoire de cette .divifion;Jie faitipas 
un conte fore plàifant. Je ne vois i pas 
i)ien quelle efpece d'intérêt alutait pu 
porter à rinv^ntcr ; &:: je crois ^qUè 
Macrobe &: Sèxtus Empiricus nous ont 
rapporté fidellément une ancienne tra^- 

dition» Voici comment fè fitxette divir 
iion. Les anciens > ayanc un grand vafe 
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conclure qae cette divifîon & cett<$ mé^ 
thode fonc plus anciennes que les Chal*- 
^ëens a les Chinois ? Si quelque chofc 
préfente Tidée d'une fciencte démeni' 
:&rée & partagée , Tiihage des débris 
4*une ancienne conftitution , c'efl: Ior(^ 
qu'on trouve à la Chine Tufage établi 
d'une divifîon^ jdont la méthode & le 
^tradition fe'font confervées à l'autre 
extrémité de l'Afie. Ajoutons une pro- 
cBabilité pœfque démonftrative. J'ai éta^ 
<bli fur les Mndnâions les plus fortes ^ 
que la divinoii du zodiaque en douze 
-lignes avait- dû précéder l'ère chré- 
tienne déplus de quatre mille fîx cens 
^ns (u): elle a donc été exécutée plus 
' de treize ou quatorze cens ans avant 
i'exiftehcé des Chinois , des Indiens iSc 
des plus anciens peuples connus ; fie 
-puifqu'elle fe trouve également chez 
tous ces peuples, elle doit donc être 
placée à leur origine communes; eltç 



(a) mtMïKSoi. ànc. éclavc* tiv. JXL, l. xo. 
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e{b donc Toilvfage ^ rinftîcutîoh <i'ua 
peuple inconnu qui les a précédés^.* 
., -N'cft-ce pas^cncore une ccsiformité 
ln«n étonnante ^ que celle devant do 
pei9ple$ qui .Je (bot accordée ^ iniefarer 
kcêms» pac une petite période de fept 
|ours y qiie Ijntos: nommons femaîne ? 
Parmi cm peû^ès , les Chhiok y les 
Indiens 6c lés Egyptiens s'accordent 
également à' défîgner les jours par le 
nom dès plahctes. IX eu: très-temarqu^« 
ble que ces planètes y font rangées dans 
on ordre qui parait arbitraire , ou du 
moins qui eft fondé fur des mf&ns que 
nous ignorons. Pai dit, & j'ofé répéter, 
qa'il cft: impoffible que le hafard ait 
conduit Téparément tes trois nations à 
l;idée de partager le tems en intervalles 
de fept jours I à nommer ces jours par 
IfiS fept planettes , & enfuite à. les ran« 
^r iuivant un certain ordre abiblument 
ad:bit;raire. Le hafard ne produit point 
éc pareilles reflfemblances* 

^ifons encore^ Mop^etir , ..que û^ 

K 
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fi}iyaQt.4lt. pcnfôe de Leibnitz fie du P« 
Bouv«t»j:e qu'on nomme les Koua dq 
FoKi ,JCf»:Jignes entières & rompue*; , 
&ntjks3dipbxj(iaraâçres d'une ârithmé» 
tfî^ôfl^^cèi d'où réfiikctune expiic^^-^ 
tîpâ ^SThQvé^ttfe tie hiooqikmaifotÉ^ 
4^ ces.Jîgnes ( a ) ;. ilcs^enfafvva qu'il 
«xiftfiit ayant Fohi un fyftème de nu^ 
mératiofi. Un pareil fyftême ne doiid^ 
ppint Ce trouver parmilèt premiers ëtâr-^ 
bU0Vmet» d*ùn peuple; j. Ce h*eft poinr 
lîonTragi^ de: l'înftituteur , : ignorant Se 
groiËer juirmême ,:d'unç nation plus 
groffier e encore* .C'eft beaucoup fî l'oO: 
com|>te aJ^rs par fes doig^. Mais ces^^ 
Hgnes c^ofervées pendant tant de fîe-^ 
des y. okk les Chinois prétendent lire 
tant de cl»)fès » ne fufTent^les qu'uiï'^ 
ç0ai: «k i^mbinaifons fie rien de plus ;^ 
c'eft ! toujours le fruit 4e la méditatioik 
Xe ne mâfens pas la force de méditer 
^paod jie fuis preâfé par Iz^ faim , en 

m • I ■ I I ■— ^— ^ 

cC«}^li^« Àq tkcsA; des fdcnccs 170} » p. jfw 
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cHcrcharic mon dîner, quand il fauè 

fonger à mç^êtir pournrè défendre di» 

froid , ou quand la pluie m'inonde, eii 

attendant que ma maifon foît bâtie; 

VoBS.ririé? fans doute d'uîn homme ^ui, 

dans pesiiéceffitfés , s'amùfèrait à ranger 

des cailloux fuivant un certain ordre & 

avec fymmétrfe. Alots il y atait jKÎasque 

du ridicule, il y avait JBfc ap»dté. Dans 

ces premicrscdfemencetocna des diofcs , 

les travaux fttffirèût à peine aiïi b'efoiny, 

tout eft en aaivité ; c'eft l?in)pulfîon 

du génie que la nature élevé aBrddfu» 

des ancres , pour les çosiVemer èi. les 

iriftruirc. Mais ce génie fe borne àlein 

enfeigocr à coudre des ptaux , à conf- 

truire des huceejs , & 4' perfeaioimér 

ùtr la cbafltey ou yûe culÉurc gtoifficre. 

Voilà ce, qnWraiiehC faif Defcârtes 6c 

Ncfvton, s'ils éU/ent né» pawjjiics Hofc- 

«entots. Gc géfiie A'a poiât les idées de 

^^«s , d*atithii)^tiquç , dft c<feiMnai- 

fons ; idées qui naiflcnt par le loifir & 

par le développement d'un cfpric pçr- 

K ij 
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^ciSbionné. Si Fohi les apporta à la Chiné, 
elles étaient étrangères à Ton peuple ^ k 
loi-même , & le produit d'une fcience 
antérieure. 

Je ne répéterai point , Monfieur , 
ce que j*ai cité de M. Tabbé Rouiller , 
qui trouve que le fyftême mufical des 
Grecs Se celui des Chinois font le com- 
plément Ton de Tautre, 2c que ces 
deux fyftêmes font le démembrement 
d'un fyftême primitif, ouvrage d*ua 
peuple plus ancien que les Grecs 6c les 
Chinois. 

Je pafle à Ce que j'ai avancé fur les 
mefures longues des Grecs Se des Ro- 
mains. J'ai- dit c^vC elles tenaient a un 
fyftême de mefures- confinées ^ liées a un 
rapport exacl ^ qui dérive d^une mefure 
univerfelle {a). J'ai développé cette idéa 
dans un mémoire lu à la féance publi- 
que de l'Âcàdémie des Sciences ^ le 17 
Avril de cette année. Je crois avoir 



|[a) Hift« de l'Afti. aoc. p. S; « 
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prouvé dans ce mémoire y que les ian« 

ciennes déterminations de U cîrconfé- 

rcnce de la terre , favoir celle de 

Ptolémée de cent quatre -vingt mille 

ftadeS) celle de Poifidonius de deux 

cens quarante mille ftades; deux autres 

citées y Tune par Cléomede , de trois 

cens mille, l'autre par Ariftote, de 

quatre cens . mille ftades ; une pareille 

détermination citée par un auteur Per- 

fan y évaluée à huit mille parafahges y 

ne font qu une feule & même mefure 

dé la terre, rapportée ôc traduite en 

ftades difFérehs èc en parafanges/ J'ofe 

vous aflurer, Monfîeur, que cette con- 

clufion eft de la plus grande évidence. 

Il en réfulte en effet que tous tes ftades, 

Jes milles, la parafange perfanne, le 

fchœne perfien , le fchœne Egyptien , 

le cofs & le gau , efpeces de mefures 

indiennes , font tous liés entr'eux par des 

tapports exads & déterminés. Toutes 

ces mefures différentes ne font qu'une 

mefure plus petite , répétée un certain 

Kiij 
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nombre de fois ; ^ cette méfurc, uni- 
que 9 originelle ^ eft la grande coudée 
confervée furleNilotnètre du Caire (<x), 
Cirait ia bafe du fyftême général de 
toutes les mefures de l'Afîe fio de Tan*- 
tiquité. 

Je ne difcuterai point ici la fuppo^ 
fition que ces mefures ont pu être corn** 
muniquécs; je vous dirai bieotàc ce 
que je penle fur la poffibilité de ces eom^ 
munications. robferverai feulement que 
les communications n*ont jamais été fi 
ouvertes 9 les peuples fi réupis , qu'ils le 
font aujourd'hui dans TEurope , par le 
commence , les arts Se les fciences. Ce- 
pendant les lieuic , & en général toutes 
Jies mefures de ces peuples , font diâFë^ 
rentes ; elles n'ont point d'ijnité à la-t 
quelle on puiâe également les rappor-* 
ter; elles ne préfehtent point un fyftême 
lèmblabie à celui que j'ai développé ^ 
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Cette coudée eft dç %o pouççs p BUc exiftc encore i. 
Ikfence fous le nom de bxaâe. 
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2c et fyftème efl: uti grand caraéfcere ^ 
qui annonce Punité d'invention* Sans 
doute cette coudée n'e£b pas ^ dans I4 
proportion de la ftature haniaine^ tella 
^^*QUe eilifte auiourd'la^ui* Peut-être 
appartient-elle à une nature: plus forte; 
mais une conjeâurc pltAS^r^tâifembla^ 
ble, c*eft qu^ftn a pa aggrandir cette 
coudée pour la lier k la^ meâii-e de lar 
(erre. Les probabilités dénMKntrent que 
la circofifiérence du globe jûeut ppim 
cont^itt fi précifément <|ijtétre cena 
mille ftad^ ,, ?huit mille {jacafanges ^ 
(bixante-douze millions de coudées > fi 
ces mefures iitinéraires n'aVoient ét^é 
réglées fur Tétcindue de cette circonfé-- 
rence. Les anciens ont donc en , comme 
çbous, l'idée de rendre Jeu»; incikues 
invariables^ ei^lespirefiant^daiis la na- 
ture; 6^ ceteeidée;, encore'fariiS cxéca- 
tion chez ; iSjQius » rem]E>Ie la^oHoir été 
remplie: |)sif eux* .Cette inÇtitmion des 
mefures ^ deâtandait que. celle de la 
terre fût exéciljEée avec préclfiop, Ajj^ 

K iv • 
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Ul plus ancienne détermination de k 
circonfécence de la terre-, rapportée par 
Atiftote,: &c les quatre autres qui n*en 
font que des copies , ont - elles une 
exaâ:itude égale à celle de la mefurc 
cntreprife i^dans nos fiecles modernes* 
"Voilà , Monûeur , ce qui réfulté avec 
évidence é\x mémoire dont je viens de^ 
vous faire Textrait. Cette détermina-^ 
tion y à caufe de Ton exaélitude même ^' 
ne peut être l'ouvrage des Grecs qui 
ont précédé Ariftote. Ils ne connaif- 
faient ni Içs inftrumensy ni l'art de 
s'en fervirj pour obferv'éf: D'ailleurs 

' Ariftote ta'^n nomme ptfint les auteurs. 

Ce {îlenoe'vdémontrc qtfd la vanité gre- 
que n'y . avait aucun drôiti-^^ Je ne vois 

. dans l'Afse aucune des ndtiôns conques^ 

à qui cette? détermination puiffe appar* 
tenir. Ce qu'ont fait depuis les Chal- 

f décns 8c les Chinois da«is ce genre , 

» ^ xi':eft auprès de cette mefttpe qu'une cfti- 

mation groffiere. ta mefure exaûe de 

l ^ : . Jà .perrc , & les progrès des arts qu'elle 
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fuppofe, ne peuvent donc être attri-' 
bues qu*à un peuple inconnu dans Pan- 
tiquité. Il refte à demander comment 
ce peuple a pu nous être inconnu , s'il 
a été contemporain des Indiens & dés 
Chaldéens, comment fa mémoire a 
été détruite , tandis que celle de leurs 
féiences & de leur philofophic nous eft 
parvenue. M^is je me borne à con- 
clure ici que cette détermination de la 
grandeur, de la terre, toutes les mej- 
ixires itinéraires , la coudée primitive 
& univerfelle qui en eft la bafe , ont 
été corifervées chez les ' Indiens , les 
Perfes, les Chaldéens, les Egyptiens , 
d*oii elles ont pafTé chez les Grecs 6c 
les Romains. 

Réunifions fous un mime point de 
vue , Monfîeur , tout ce que nous ve- 
• nons de parcourir. Nous avons tro^uvé 
le même efprit & les mêmes idées dans 
on grand nombre de fêtes antiques dés 
difFérens peuples ; partout la fîâioa 
de l*âge d*or & le fou venir du déluge ; 
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partout le même caraâere 4e Taperdi- 
tions & de fables ; des traditions uni-' 
formes; des inftitu tions diftroj^omiques 
qui fuppofent des progrés femblables 
dans U fcieojce ; des inftitutipns civiles 
pour la chronologie &; la règle du tems, 
dérivées de la même fource , Se abfo- 
lument identiques ; un fyftên^ç de mu*- 
fique qitier. & fuivi ^ dont les deux 
moitiés féparées par les révolutions des 
chofes humaines , ont été portées aux 
deux extrémités du globe ; une mefure 
primitive qui e:^i{ke encore partout ea 
Afie, par élle^ipême, ou par Ces compo- 
fés^qui fut liée à une déterminatioti 
très* ancienne H très*exaâe de la gran. 
deur du globe; un même légiflateur 
pour les fciences , les arts, là religion ^ 
les mêmes, fyftêmes de phyfîque &ç de 
théologie; la n^me marche d'idées 
pour fonder les uns fur la corruption 
des autres, & pour ne préfenter dans 
les principes moraux ^ dans les idées reli- 
gieufes» que des fyftêmes de pbyfique 
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oublies & dëtruics; enfin des traces 
partout confcrvéès de l*ignorancc qui 
fuccede à la lumière. Toutes ces reflem- 
blance$, vous en convenez , Monfîeur , 
fopt évidentes & fingulières. On ne 
peut les expliquer qu'en fuppofant une 
communication libre & facile entre les 
ancienf}e« Qa^ixm^ de PAfie, ou en éta- 
blifTant que ces idées femblables , ces 
inftitutions conformes y tiennent (i eflen^ 
tiellement à la nature humaine , qu'il 
eft impoffible à l'homme livré à lui-^ 
même de n'y point parvenir y ou enfin 
en dëduifant ces reflèmblances d'une 
parenté €c d^une fource unique de tous 
les anciens peuples. Je vous laiflfe repo- 
fcTy Monfîeur » avant de difcuter ces 
trois queftions. 

Je fuis avec refpeék, ôc. 
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CINQUIEME LETTRE 

A M- DE VOLTAIRE. 

Ces conformités ne font point le produit 
de la communication. 

A Paris' le 7 Septembre i77tf.# 

iufST-cE donc une chofe fi facile ^ 
Monfieur , que la communication dés 
idées ? Avez- vous jamais vu un Moli- 
nifte ramener un difciple de Janfenlus ? 
Les parcifans & les adverfaires du com- 
mercé des blés divifènt notre capitale ^ 
ils foupent enfemble^ ils difputént , ils 
fe fâchent , mais je, ne vois pas qu'ils 
faiïcnt beaucoup de conquêtes les uns 
fui;^les autres. Le tems , loin de nous, 
éclairer, nous rend plus opiniâtres, hcs 
idées, les fyftêmes, après une longue 
pofleffion, deviennent un patrimoine 
que Ton défend avec chaleur. Un jeune 
homme / fort de raifons & de vérités ^ 
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a-t^il jamais fait changer Popinion d'un 
vieillard ? L*abbé de Molieres eft mort 
en combattant fat les ruines du fyftême 
de Defcartes. De pareils combats ref- 
fèmblent à ces chocs d*armées, qui né 
décident rien , & après Icfquelsiles deux 
partis chantent le Te Deum. 

Il faut Pavouer , nous foinmes nés 
pour les préjugés, bien plus que pour la; 
vérité ; la vérité même n- eft opîiliâtrc; 
que lorfqu'elle eft devenue préjugé. Oti' 
ne difputcrait pas , on s*éclaïrfcirait , fi 
on pouvaitVentendre. Mais nos entre- 
tiens né font que la converTation des 
fourds. Les idées , avec le tehisi fe for^ 
f ifient pat de profondes racirfes ; elles 
pouJÛTent dés rameaux qui rempliflent 
la tête entière^ on ne voit, on n'ea- 
tend plus qu'elles : Tentrée ieft fermée ,^ 
défendue; les idées nouvelles, faibles';' 
parce qu'elles font naifTantès , b'onij 
pas la force, de pénétrer ; Se pour fe 
placer, elles atcendent des têtes neuves. 
Ccft donc la jeutiefTe* feule qui les 
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accueille : elles ne peuvent Te renou^ 
vêler qu'avec les générations. 

Ce que je viens de dire des hommes^ 
doit s'appliquer aux peuples en général; 
avec cette différence , qu'un peuple eft 
toujours plus opiniâtre qu'un individu. 
La multitude n'a point d'oreilles; vieille 
de la fuite de Tes ancêtres ^ elle con- 
ietvc leurs uiages, leurs opinions , ^vec 
Tamour & l'aveuglement de la vieil*- 

leffe. ^ V, 

Il ed; fans doute, un^ceccain é(at des 
chofes, qui, à la longue ^^ permet entre, 
les peuples la communication dç quel^ 
ques idées; mais cette communication 

.. eft toujours lente & difficile* U me fem^ 
ble qrue l'on n'a pas bien diftisigué la. 
manière 9 dont elle a lieu chez |es pëu-^ 
pies , qui commercent le plus ks un^ 
avec les autres. Machinalement ou phy* 
fiquement , l'homme eft imitateur ^ 
mais Cl la nature a voulu ou'il ^ut port^ 

' par un penchant fecret, par une forcé 
aiTez grande i à faire tout ce qu'il voi| 
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faire ^ elle a voulu lui conferver fba 
originalité par Tamour propre. Cc^i 
deux pouvoirs fe Balanccirt t l'un portd 
les hommes à' fè reflfembler, pour fe 
plaire; Tàtitre les èmpêcKe de ne mbn^ 
trer qu'une routeur et de ri*avoîr qu'un 
vîfage. C*eftràtoour de loi qui défend 
les caraéteies daûs k -fbcîéité ; ^eït 
rîmitàtiott -qui forme le -caraélcre nz^ 
tionaL Les hefiinfmes iréaîaîi- jpîbtar^ îettf 
sûreté, eft vîvânc enfdoiblé V p^^^^t 
tous les Jotrrs quelque chofe ties nuan-' 
ces fortes qui itiârqitcnt leur carafterer 
tandis que lë^goûcs^ & les paffions fe 
combattent,'- que les opinions fe cbo' 
quent, hi différences s^kfent, pour 
ainft dire , par le frotteniént ; il en 
réfuke une forme générale qui àpp^r-^ 
tient k tous le* individus Mais cet 
éfièt n'eft produit qu'à? lar longue, c'eft 
lé réfttltat des attaques fourde^ de Tha** 
bitttde, laquelle agiâant coûftamment, 
«A plus puiflante que l'amour propre 
qui n^agit pas toujours. C'eft parce qua 
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ccsr attaqtxes font infenfîbles ^'' que Pâ^ 
^our propre furpris n en eft avctti que 
loriqu'il n'eft plus tems d'y remédier». 
Or il y a une cres-grande différence du 
commerce des peuples les uns avec les 
autres « à celui des hommes d'une même 
nation. La nature Se la politique ont 
pofé des barrières entre ces peuples ; là* 
communication' ne peut pas fe faire 
d'une . nunte^je . infenûble ; les efforts 
ne font pas > mfiltipliés p^r l'habitude ; 
l'orgueil fie ht jaloufîe nationale veillent 
aux frontières fur les opinio^^s qui ten* 
dent à les franchir, comQie^es prépo«* 
fésfdes Souverains fur les marchandifes 
prohibées. La nature » qui a établi ua 
état de guerre d'homme à homme , do 
peuple à peuple , a mis |a même divi- 
ilôn dans les efprics; on réfîA:e à admet* 
trc telles idées , telles opinions^ tclsi, 
ufages y non parce qu'ils fqn,t mauvais, 
mais parce qu'ils font étrangers. Si quel- 
ques unes de ces idées, de ces opinions^ 
parviennent à /introduire , ce n'eft que^ 

par: 
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par une efpece de fraude & de contre* 
bande ; Se la vérité , qui appartient à 
tous les païs , à laquelle rkûmme réfifte 
toujours en râifon de l'inertie de Tigno- 
rancc, eft-fdre d'être prôfcrite quand 
cile porte un vêtement étranger. Si elle 
cft admife, ce n'cft qu'après les com- 
bats répétés de la raifon 'contre le pré- 
jugé : il faut qu'elle ait été long-tems 
examinée , & que cet examen l'ait na- 
turaliféc dans les efprits pour faire ou- 
blier fon origine. . 

D'après ces cpnfidéwtions , qui me 
paraiflent vraîçs , Mônfîeur , & qui 
foyDt prifes dans la nature des chofes , 
vous convenez que, des peuples qui 
n'ont eu primitivement rien de fèmbla* 
bip, quelque vôififts qu'ils foient, ne 
doivent jamais confondre leurs mœurs , 
leurs opinions , leurs ufages ; & qu'ils 
ne peuvent acquérir une certaine ref- 
fcmblancc fur quelques points, que par 
une longue fuite de fiecles. Ces reiTepi- 
blances font des exceptions ; les excep- 

L 
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rions font toujours en petit nombre. 
On pourrait propofer beaucoup d'exem- 
ples de la difficulté d'introduire des 
ufages étrangers* Je ne vous citerai que 
la, réformation du calendrier-grégorien ; 
réformation d'une néceflîté indifpçnfa- 
ble, exécutée parle Pape Grégoire XIII; 
elle fut rejetée par les états proteftans. 
Les préjugés , la jaloufie de religion , 
ont à la fin cédé ; mais il a fallu près 
de deux cens ans pour que la réforme 
devînt univerfelle. Cependafït la poli- 
tique , le commerce &C la lumière des 
fciences ont établi entre tous les peu- 
ples de l'Europe une communication 
très-libre. Les relations font telles , que 
tous ces peuples pourraient ^tre confî- 
dérés comme un feul peuple fous le nom 
d'Européens : car on doit faire entrer 
ici une confidération importante , c'cfl: 
la population uniforme &: partout rap- 
prochée. Toutes les différentes parties 
de l'Europe font également habitées ; 
les peuples fe touchent, gc les hommes 
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peuvent 5 pour ainiî dire, fe donner U 
main d*ane extrémité de rEuropc à 
Tautre. Cette population continuée ita-^ ^ 
blit un rapport ^ produit .une certaine 
union entre les hommes , qui habitent 
les deux cotés d*une frontière. Les^ traits 
marqués s'adoucifïent par la dégrada- 
tion ^ Se fe confondent presque dans une 
nuance commuiie. Le Flamand , qui' 
n'eft féparé du Français que par une 
ligne de démarcation^ doit avoir plus- 
d'analogie avec lui que l'Anglais , cir-*. 
confcrit & défendu d^xis fon île parist; 
mer. ^ 

Si nous nous .tranfporrons dans mi 
vafte continent , où cette population 
continuée a exifte pas , où de hautes 
piontagnes , & fur-» tout des deferts 
féparent les. difFércns peuples ; les com* 
municationsl , le tranfport des chofes 
les plus néc'efTaires , feront difficiles'^ 
peut-être impraticables; l'échange dès 
idées y fondé fur un befoin moins réd 
&: moins connu , n'aura point lieu j 

L i) 
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les nations ifolées, outre quelles au- 
ront peu d'occafîons, pour cet échange, 
auront plus de fierté ^ de prévention 
nationale , & de mépris pour tout 
ce qui n'efl: pas elles. Concentrées en 
elles-mêmes, elles doivent avoir ce 
caraftere d^iAdifFérence & de perfonna- 
lité que prend néceflal rement l'homme 
qui s'ifole , & qui ne vit point avec 
fes femblables. Ce vafte continent y 
c'eft VACic. Si nous exceptons la Chine, 
ou une population nombreufe , un 
commerce aélif , ont forcé la police 
générale à tracer des routes , à ouvrir 
des canaux , vous conviendrez , Mon^ 
lîeur , que dans la plus grande partie 
de TAfîe, les communications font dif- 
ficiles. On n*y voyage que pour la 
guerre & pour le commerce. Le com- 
merce s'y fait par des caravanes , & 
ces caravanes font la preuve qu'il n'eft 
ni libre , ni facile. Un foleil brûlant , 
des fables , des de(erts habités par dies 
voleurs , rendept la marche pénible Se 
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tlangereufc. La faim & la foif menacent 
encore la vie du voyageur. Ces routes 
n*ont point de vivres, parce qu*cllcs 
font peu fréquentées. II y a donc quelque 
diiFérence de ces routes a nos longues 
.avenues d'arbres , où chaque pas offre 
au voyageur les commodités &: les ref- 
fôdrces néceflaires. Un Indien , voya- 
geant en Europe , croirait fe promener 
toute la journée , &: coucher tous les 
foirs dans fon lit» 

Vous conviendrez, Monficur, qu'oti 
ne s'éclaire point par une. guerre réci- 
prpquc ; fouvent même les. peuples fe 
battent fans fe connaître. On peut voir 
fon pais gavage long-tems & à plu- 
fieursreprifes, par une nation lointaine 
& ignorée. L'Europe citera l'exemple 
des Normands , qui ont donné le nom 
/à une de fès provinces. Ce nom èft dû 
à l'ignorance du tems. On les appela 
homme du nord ^ parce qu'on ne les 
connut que par le vent qui les apportait. 
La guerre était donc la feule relation 

X — • • • 
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établie entre le nord & le midi de TÉu- 
ropc. Le commerce, plus paifible, n'eft 
pas beaucoup plus utile aux progrès des 
connaiflances. "En voyant' la part que 
nos marchands prennent à nos fciences, 
on peut juger de celle qu'ils peuvent 
en fair*e aux étrangers. Us font pus 
chargés d'étoffes & de denrées ^ que 
d'idées philofophiques ; \^ opinions de 
^ font pas des effets commerçabîes^j tf**ft 
comme lamonnoie, chaque peuple a 
la fienne. 

Je ne prétends pas dire que les «la- 
tions du commerce, SfC m^ihe celles de 
la guerre , he puifîent procurer qtiel- 
ques échanges de cx)nnai{f^ces. Mais 
ces caufes agiflfent ir lentement ^ qi/il 
faut bien dès iîccles , ^ des orcaïions 
de tous des: )outs , pour que les efit^s 
deviennent {ehfiblcs. D'^iiléuTS, il y a 
biei^:Join dc^a connaiffance à l'adop- 
tion des ufages & des opinions. Cette 
adoption , >déyà difficile entre les hom- 
mejs .qui vivent enfcmble , le devient 
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infiniment davantage entre les hommes 
de difFérentes nations, xjui £e voyent 
peu, & nui font toujours en garde 
contre cet effet d*une faciécé paffagere. 
L*adoption me paraît abfolument im- 
praticable, quand ces nations font ifo- 
léeSy non-feulement par leur pdfition , 
jnais par leur politique & par leur or- 
gueil. Cette haute cftime d'un peupfô 
pour lui-même^ ce profond mépris pour 
tousjes autres, eft une Yreove qu'il ne 
les connaît pas , qu'il a pea communit 
qtié avec* eux;: K-Qrgueil cètdppris à fe 
;nodérer, il fe fût abaiffé par les com* 
paraifons. 0n conn^aît Torgileil dés Chi- 
nois. M^leiGferitil.efl: cëmoio de celui, 
des Indiens. Lrhiftoire ancienne, & les 
xelations orientales , offrent partout les 
preuves de l'attention que ces peuples 
ont apportéeàfe concentrer, à s'ifoler, 
à s'intetdrre toute communication avec 
jes étrangers» Les Prêtres de l'Egypte 
faifaient jurer à leurs Rois , en les côn- 
'facrant , que , fous quelque prétexte 
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que ce fut , ils n'introduiraient jamais 
^ucun ufagc étranger (a). .Moïfc , pour 
confcrver la religion dans fa (pureté » en 
avait fait un précepte aux Hébreux^ 
mais c*était Tufagc univerfel de TAfic* 
Les my fteres religieux de la Grèce étaien c 
une imitation de ceux de rOrient.- Les 
Prêtres y cachaient leurs dogmes, ou 
dans un fqcret impénétrable , pu fous 
des emblèmes ingénieux , pour en dé- 
rober la connaiflance à ceux qui n'é-* 
calent pas initiés. 

L'entrée de la Chine eft défendue ; 
on ne pafle pas au-delà des ports : il 
faut être Chinois , AmbafTadeur ou 
Jéfuire, pour aller à Pékin. Tout cela, 
-Monfîeur ^ ne fayorîfe pas la commu- 
nication néceflaire aux reflemblances 
que nous remarquons dans TAfie. 

Ajoutotis que les différentes religions 
font encore une barrière entre les na* 
tions de TAfie» On ne prend point unç 



(a) Freret , D^f. àt h chronol. p. j^j. 
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femme , dans une autre fede que la 
iîcnnc. H faut adorer les mêmes Dieux, 
& de la même manière , pour manger 
cnfembic. Lecontaâ; , ou Tapproche d'un 
étranger fuifit pour rendre impun Le 
mélange des peuples, la fbciété qu*ils fc 
permettent, eft fans doute la foûrce dc_ 
la communication àts idées ; mais que 
devient la fociété, fi Tamour, ce prin- 
cipe naturel & facré de Tunion, fi les 
douceurs de la joie & de l'égalité , les 
plaifîrs de la table, font défendus ? laCS 
familles fe rapprochent, fe confondent 
par les alliances : ces befoins font les 
nœuds eflentiels ; il ne reftc , après les 
avoir rompus , que la rivalité d'ambi-- 
tion , de gloire , d'intérêt , ÔC les divi- 
fions. 

Les nations de l'Afie &; de l'anti- 
quité me ^ paraiflent particulièrement 
remarquables par un attachement opi* 
jiiâtre aux anciens ufages. Cet atta« 
chement a fa fource dans la nature. 
La jeunefTe eft l'âge de rimitation ; on 
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fe plaît à répéter ce qu'on a vu faire à 
fon père, à fon aïeul , aux objetis de 
fon refpe<9:. Quand les premières an-, 
nées s'accumulent , on aime k fuivre 
les pfémicrs.erremens de fon enfance , 
comme on aime à revoir les lieux pii 
Ton eft né. Il eft doux de remonter , 
du moins par le fouvenir, contre le 
torrent de Tâge qui nous emporte ; & 
jce qui confcrve refprit & ks ufages 
des familles , çonferve en même tems 
les ufages de la nation, qui n'eft qu'une 
famille plus grande. Voilà ce qui eft 
commun à tous les honvmes & à tous 
les peuples^ Mais ijne caiife très - puif- 
fan^, qui ne ^iîfte plus, a du redou- 
bler cet att^cllRpeipt dans les tenjs aiv 
ciens : c'eft le refpeâ: pour les. vieillards. 
Je ne parle-point de celui que la pâture 
jofpirç pqut l^auteurs de la naiflance, 
Jïi d^ifgôtiment de vénération qu'ex- 
xite-:Un athlète , qui ,a noblço^ent par- 
couru fa ;ç^f idrc , )& <^ui é courbé fous 
le fardèfti» -dei années , eft rexempîe 
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vivant à'xmc vcirtu éprouviéé^ Ce ibôt 
tfcs fentimcûs des âmes fenfibics '& hon- 
; nêtcs -de toas lès p^ys; c*eft ùfite càufe 
•générale; nous cherchons îii«e caufe 
parriculiere* Cette cauïb 4:û î'ihftruc- 
tien que les vieillards^ répandatknt dans 
Jcars difcours. On lie favàit tien que 
pair eux : la néceiEDé,, le^pkî'fîif de ks 
cnbendte fbriçak k la vèteératioii. Les 
•'&îts, ks opittibns 5 lés 4lfagés trànfmîs 
par cette tradîciun lÉa-Crée , étafenÉ la 
fagefle. des ancêtres^ On refpkak , en 
naifTant ^ la prévention poar cette fà- 
gcflc- Un' pcre blanchi par rexpérîèncé , 
pkin de xefpcâ: e«5corç ptfur ks iïiftruc- 
tions du iîcn y faiiait paflèr ces inf- 
truâ:idnsi&: ce refpeâ: , qui's'atigniteti- 
-tait dans k )ciioè-ék.yê; Lés-v^iéilli^ds 
jouîfTent moins aujourd'hui dé^îcette 
:iranfidréràtîonj! rfi' : «c^rnimxnd^e dans 

ê * 

,' z l!ai?tiquitéi> & qui fait tarît <i'febnnèér 

à Lacédémoifie r:i cîeft là fiikê' 8£ feffîtt 

; de rinveniion : de ^imprimerie. Jadis 

ils portaient tout dans kiir tête , les 
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fciences ^ Thiftoirc , la morde ; vieil^ 
lards ^ anciens j philofopkcs ^ étaient 
des mots Tyiionymes. A préfent , quand 
rage aâTaibiit leur mémoire , ils font 
fouvetit moins inftruits que les jeunes 
gens ; on les quitte pour les livres , qui 
font les vrais précepteurs des hommes. 
Parmi le peuple ^ qui ne lit pas, ils font 
écoutés & plus refpedtés : mais dan$ 
le monde éclairé , il n'eft que le Neftor 
de Ferncy qui demeure Toracle des gens 
de goût Se des philofophes. £n relâ- 
chant les liens dés familles , on a pré- 
paré les liens des nations ; la véné^ 
ration filiale s*eft affaiblie en s*éten-^ 
dant fous le nom d'humanité ; mais 
alors elle croiffait à chaque âge, Se 
confervait la fageffe & Tefprit des an- 



cêtres. 



Nous voïons comment fc formait 

. une maffe d'opinions , d'ùfagcs , de 

coutumes , qui par la lenteur de fa 

conftrudion , & par la folidité de fes 

fondemens, pouvait réfîfter à l'effort 
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des nouveautés y Se s'^opporcr au mé- 
lange des mœurs. Cette peinture expli^ 
<}U€ comment une nation difperfée^ 
telle que les Juifs , les Parfis , les Ba- 
nidns y peut vivre au milieu des autres 
peuples 9 fans s*y mêler Ôc fans s'y cor- 
rompre ^ mais elle ne paraît ^as fa- 
vorable à la communicat;ion facile 6c 

* 

multipliée des opinions èc des ufages. 
Il ferait aflez fingulier que cette nation 
les confervât dans une terre étrangère ^ 
avec tanp d'occafions de les perdre ^ &: 
que dans fon pays même où elle a ré- 
gné , où elle était réunie , où Tefpric 
national avait fa force entière , elle 
eût adopté fi facilement des ufages 
nouveaux. 

Allons plus loin y Monfîeur ; cette 
communication ne peut avoir lieu qu'en 
fuppofant une connaiflance réciproque, 
une fréquentation fuivie des difFérehs 
peuples de TAfie. Mais les voyageurs 
nous ajpprennent que les Afiatiques ne 
fortent guères de leurs pays , ôc il ne 
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nous fer^ pas difficile de prouver qu'ils 
fe connaiflent peu les uns les autres. ^ 
Les IfKiiens n'ont jamais envoyé de 
colorfieS).^ jamais admis d'étrangers. 
Quelques marchands yont dans leSr 
païs voifîns pour le commerce : le refte 
de la nation demeure auprès de fes 
foyérâ^ cultive fon riz, file £c teint fes, 
toiles 9 & fait à peine quel eft le peuple 
qui habite au-delà de fes frontières. 
Ceci, qui efV vrai des Indiens, Teû: 
également des autres peuples de rAfie» 
Il fe fait quelque commerce fur les 
cotes, entre les îlçs ôc Je continent ^ 
entre l'Arabie & l'Inde, entre l'Inde 
£c la Chine ; mais on peut croire que 
ce commerce maritime eft affex mo- 
derne , relativement aux tems très- 
' anciens qui nous ckrcupent. 

M. Huet vous dira , Moniieun, que 
les Chinois ont une origine épyptienoei 
il prétend qu'ils à valent étendu leur em- 
pire, feulement jufqu'au cap de Bonne- 
Efpérance. Mais gardons- nous de le 
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croire* Le P. Parennin déclare que cela 
cft faux , & qu'on ne trouve rien dans' 
Thiftoire chinoîfe , qui puifle fonder 
cette aiSertion (a). Ce peuple auraic 
bien changé ; car je ne fâche pas qu'il 
envoyé aujourd'hui des vaiffeaux^même 
jufqu'à la mer Rouge. D'ailleurs, rap* 
pelons -nous toujours que la reflem- 
blance des ufages eft aufC ancienne que 
les monarchies d'Egypte & de la Chine: 
pour l'expliquer , il faut remonter au 
tems de leur fondation. II ferait peur- 
être difficile de prouver que le com- 
merce lointain, les flottes i & mètAc 
Tufage des navires, foient d'une (î haute 
antiquité. En outre, fi les Egyptiens , 
comme quelques-uns l'ont penfé , avaient 
envoyé des flotte^ à la Chine, les ports 
leur auraient été fermés , ou du moins 
les hommes n'auraient pu pénétrer au^ 
delà. 

Ces fuppofîtions , plus que dou- 

{a) Lctc édif. iTom. XXVI « p« 2i&« 
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tcuCes^ ne font d'ailkurs que de faibles 
r^flburces, puifque nous avons établi 
que les voyages des Marchands fervent 
à échanger, non des idées , mais de 
la foie 6c du thé contre de l'or. Les 
Miffionnairés , qui ont joui d'un privi-* 
lége unique, qui ont été à la Cour^ 
ont inftruit l'Empereur , mais ils n'ont 
guères éclairé la Chine. On n'y a pas 
adopté un feul de nos ufages , même 
les plus utiles. Nous avons vu que les 
Chinois dédaignent nos lunettes &: nor 
pendules. 

* Comment concevoir que jadis, à l'ar- 
rivée d'une prétendue flotte égyptienne^ 
ce peuple ait quitté fes ufages, fes pen- 
fées , pour adopter celles de quelques 
Marchands , fouiFercs un inftant dans 
les ports , & exclus de l'intérieur de 
l'empire ? Nos compagnies des Indes 
n'ont éclairé ni le Malabar , ni le 
Corpmandel. C'eft cependant ce qu'il 
ferait;^ plus naturel d'attendre d'un éta- 
bliflemént fixe , & du mélange qui ca 

réfulte. 
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réfulceé La Hotte rude a fait le. tour de 
rEurope ^ nous n'avons point appris 
qu'elle air porté nulle part le rit grec. 
Ce qui ii!arxi¥e pas aujourd'hui à cet 
égard, n'eft pas plu? arrivé dans Tan- 
tiqûité^ parce que les hopimes &c les 

^ obftacles font les mêmes. 

i . '■ ■ 

On peut trouver , dans Tniftoire de- 
la Chine, la lifte des communications 
\ que .cet Empire a eues avec les autres 
I peuples* wiOto.y lit : en telle année ^ il 
vint, des étrangers du Royaume d^Yu-^ 
tféy jce Royaume eft dit-on , celui des 
Tartârfô^ U sbecks {a)i en telle année j 
i/ vir},t des ge^ns' des payi de l* Occident ; 
ces gens étaient des Perfans (^). Le foin 
de marquer .l'arrivée de ces étrangers 
cft une preuve que c'eft un événepienc 
ifpléj^ & nojn la fuite d'une cortimuni-^ 
cacipn é.çajblk„& fuivie. La dénomina- 

^1 I I ww ■! ii ' iiii u rt ii li n I I ' i ■ I l i n» I mu M iiii l i ' i M^mmmÊmmm^iÉÊtmÊÊÊmmÊÊtmti 

(a) Souciet , Recueil des obfer. faites aux Indes 9c à 
Itt Chine, Tom. n, p. nj. 

'.(A) Frerct, Mém, Acad. de^ Infcrip* Tom. XVI; 
f. X47* ^-^ 
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cion de gônsde l'Occident '^ démôpcro 
que les Chinois ne les connaiiïaient pas^ 
mieux que nous ne conna:iiSonfs ies ISiot-- 
mands, Ixirfqu'ils ravagetent:laf fance^ 
& que RoUon: vint daniî^r/leur liom ^ 
la Normandie. Si vous excçpwz ^ Mbn-i 
fieur , les Scythes & les Tartwes . qui' 
ont porté partout leurs- coùrfes & leurs 
guerres ^ tes autres peuples .n*ont ^ ew 
de querelles qu'avec leurs vbiftns:^ 6p 
n'ont jamais connu qu'erux,^>Les Affy^ 
riens font en guerre avec les Pcrfes/ 
avec les Medes , leur hiftoiife pâfîfr 
rarenjentdes Arabes t8c> des Indiens. 
Ce ne font, dans les tem^ apciens, que 
des irruptions foudaines & p^flageres ^ 
des efpoccs de châfles , <^ l'ort; forçait 
les hommes dans leurs * retraites ^ pour 
fe charger de leurs dépouilles. Le vain"* 
queur & le vaincu pouvaient s'Ignorer 
également : les Indiens ont toujours été. 
paîfibles & toujours afTervis. Les Cfai- 
nois femblent avoir eu plus de^relation 
avec leV Tartares, qui les ont foumrç 
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|)iufieurs fois. Mais ces conquêtes n'ont 
été que iles. irrupxions dé^bâirbares , qui 
cherchaient des richejfTes & des païs 
fertiles. Leis/Tâî'tAres^,- utièfois maîtreà 
4iek^ifine^.s*y font étabîis & natu- 
ralifés 9 dêt dnaniere qu'aujourd'hui ce 
n'eft pQincvk Chine <[ui'éft fôumifeà 
la'Tartarier;^:'<:'elî: h TkPtàrîe'qui cflf 
tributaire ^ te dépendante de la^ Chine! 
le^ . deuX':ii«îons ne cotft'muniqueiïé 
pas '.davantage l'une avec ràutrc ^ Ô£ 
elles n^onç coofervé d'autfire relation 
que celles. Àlel'afTertrilferriénc Sc diî 
defpotifmëu*' •' ' ' ^ 

; . L'éjat ide la gëographîe^^orîentak 
petit, jeter^ an^ grand jourl, Monlîeur ^ 
fut CCS ' pTetCftdaes comihunicatîôns/ \ 
'On connaît \&s païs ^ Icé villes avatit 
lés opinions & les ûfagés. fees hommes 
qui n'ont que <ks yeux, voyagent lorig- 
tçms avant le$ philofopheS. ta géogra- 
phie indienne ne s'étend pas j.ufqu'à la 
Chine vers l'Orient : elle ne connaît 
de^ terres du nord au Sud que- depuis les 

- Mij 
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montagnes du Caucàfe [ufqu'à Tile de 
Ceylan ; elle n'cft gueres moins bornée 
à rOccident. Auflî font-ils furpris de 
voir des étrangers qui ne viennent pas 
des cinquante peçit païs , ou environ , 
contenus dans ces étroites limites (a )« 
La géographie des Indiens ne comprend 
donc que les deux prefqu îlçs de l'Inde; 
c'eft comme fî on difait qu^ili ne con- 
naiflent que. leur païs. Les géographes 
Chinois font encore plus groiEeremeht 
ignorans. Ils font la terre quarrée : 
cette forme eft celle de leur empire ; 
ce doit être celle du monde, puif^ 
qu'ils croient; en occuper la plus grande 
partie. Les peuples voifîns font jetés 
comme au hafard fur les bords de la 
carte , fous les noms d^ hommes mortf- 
trucux j de gians j de nains y {b). Ceci 
prouve que Içs Chinois ont été affez 
heureux pour n'avoir rien à démêler 



(a) Lect. édiF. Tom. XXI, p. j. 

(b) Hid, de TAcad» des Sciea. 17XS, p« 71» 
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avec leurs voifîns , & qu'enveloppés 
de leur fagefle, ils ont vécu dans Pigno* 
rance de ce qui les entourait. Mais ilsf 
n'ont donc reçu aucune lumière de ces 
peuples; car on connaît , du moins un 
peu, les gens qui nous éclairent, &C 
furtout on ne les prend pas pour des 
nains. 

Il me paraît évident que les nations 
de TAfie font encore ifolées. Concen- 
trées dans leurs frontières, comme les 
habitâqs d'une ville dans leurs muraH- * 
les, elles n*ont fait la guerre que par 
des forties & des excurfîons , le com- 
merce, que chez leurs voîfins, & aVeé 
peu d'aftivité. Elles ont quelque idée 
de ces voifins fur des récits vagues Se 
fabùl.eux, & comme* le peuple, chez 
nous, connaît, fans les diftinguer, les 
rég,ençes d'Alger, de Tripoli ,. de Tunis, 
pour avoir entendu parler des corfaites 
de Barbarie, qui font des efclaves. On 
peut donc croire que la plupart de ces 
nations exiftent enfemblc fans fe con- 

Miij 
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naître. Cependant confîdérçz , Mon* 
fîeur, le penchant naturel qui porte les 
hommes à fe rapprocher; penchant qui 
a empêché les familles de fe difperfer , 
qui les a réunies ,en corps ^ pour en 
former des peuples; penchant qui ten- 
drait à ne faire qu'une fociété de tous 
les hommes , lî les fléaux , les révolu^ 
tions phyfîques & politiques ne venaient 
arrêter, oti fufpendre, la marche de Tes 
effets ; vous conviendrez que les na- 
tions de TAfie. ont dû être jadis encore 
plqs ifolées qu'elles ne le font' aujour- 
d'hui. Comment donc imaginer ^u'o ri 
ait pu faire pafler d'un peuple chez 
l'autre les deux divifions du zodiaque , 
les femaines de fept jours , les mêmes 
périodes , les mêmes fyftênies de phy- 
sique , les mêmes ufages, les mêmes 
ie£kes, le mêmeefprit de religion , le 
même légiflatçur , &^ fur-tout des me-^ 
fiires Semblables , tandis qu'en Europe, 
les peuples, qui vivent dans unp efpeçe 

4ç fratçrmté, mefurçinç lç§.4iftaAçcs 
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par des longueurs différentes, & qu^eo 
Erance, l'influeiice du même gouver-». 
nemenc , n'a pu amener les provînceç 
à Tuniformité des poids & des me^ 
fures ?i 

Un état des chofes-^ pareil à celui 
qui exifte aujourd'hui en Europe , ne 
fuffirait pas pour produire & pour réu- 
nir tant de conformités. Mais en ad- 
mettait qu'il* eût fuffi , on peut dire 
que rAfie a bien change; & ce n'eft 
pas depuis que le^ Tartayes européens . 
en Ont ravagé les cotes : ce n'eft pas 
même depuis les conquêtes vraies ou 
faufles de Semiramîs , & la courfe 
d'Alexandre dans l'Inde; c'eft depuis 
un rems qui date , au moins , de la 
fondation des empires de la Chine & 
de Babylone. Si l'on veut fuppofer 
qu'il y avait antérieurement à cette 
époque, un état de civilifation & d'u- 
niorl , qui annonce des peuples an- 
ciens, policés, & fur -tout éclairés , 
il faudra convenir que cet; ancien état 

M iv 
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cft détruit .) que tout ce qui reflre au^ 
lourd'hui n'en ofFre que les dëbtîs , 
& c'eft m'accorder préçifément ce que 
je demande. 

Je fuis avec rcfpeâ:, ^c . 
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SIXIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Cej conformités ne tiennent point ejfen^ 
tiellement a la nature ^ elles naijjent 
d* une identité d* origine' entre tous les 
anciens peuples j ù font les refies des 
infiitutions d*un peuple plus ancien. 

■ '\ Paris ce p Septembre 1776. 

vil les conformités des nations de 
TAfîe ne font pas le produit de la com- 
munication ) penferons - nous ^ Mon-« 
ileur, que ces inftitutions tiennent fi 
eflentiellement à la nature huitaine , 
que les hommes féparës ont dû nécef-»- 
fairement y parvenir , eti développant 
leurs facultés ) ^r le progrès néçe0aire, 
des chofes & des connoifTances ? C'eft 
une queftion qui mérite bien Texamen* 
On dit que tous les hommes fe ref* 
femblent y qu'ils font paitris du même 
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limon. Cda TCttt- dire -qtie partout ih 
font menteurs, vindicatifs, intérefles, 
fripons, & partout fufcêptîèles de corn- 
paffion, de cette afFeétipn» douce te 
paifible,quî, mêlant quelque bien à 
tant de nîàuî, eft le germe de toutes 
les vertus. Dira-t-on qu*ils fe reflem-' 
blçnt par Timagination , fur laquelle le 
fol, Tair & la nature locale ont tant 
d'influence , Tiniaginâtiôri toujours li- 
bre, toujours différence, d'elle - même ? 
Elle a devant les yeux les richefles 4^ 
ta phyfique : fes produirions ne fone 
que la combitiaifon des f^Lîtsde rexpé— 
riencè ; <& comme la natpre eft partoû« 
variée, partout inëpuifable^ comme 
les faits font fans nombre , ks combi^ 
naifons font infinies. Lorfquc les fait^ 
font: liés par une dépendance récipro- 
que, lorfqu*ils fe fui vent dans un ordre 
iiéceflaire, qui réfuke des loix éter- 
jicîles & connues, cette 'dépendance^ 
cet ordre, conftîtuent une fcience ôc 
des vérités imrhuabîes. 'L*êiprit qui Jc-s 
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découvre , rcft celui d^nventiotiiiVfais 
lorfque la nâtuce préfente & combine 
ces faits par des règles & des lortx'plus 
cachéesv& Suivant cequç nmi$ appè«- 
Ions hafard ; refprit peut fe^ permettre 
ûes combihaîfons arbitraires, Ge font 
les tableaux menfongers-dès âits. agréa- 
bles : c eft Pouvrage de rimagirtation; 
Les traditions embellies par des cnjblé- 
m^ & par des prodiges y lès - fables 
allégoriques , les inftitutions x^ui déri* 
vtt\t de ces fableSy les fêtes de recori- 
naifTance Se d'expiations , tous ces 
tableaux & ces pœmes dès premiers 
âges 5 font encore les fruits de fimagi- 
nation. La nature y eft imitée» plus ou 
moins fîdellement , mais toujours ivec 
une forte de liberté & de càpric^. . Une 
liberté qui permet les étatrts , èxclud 
les reflemblances. Les hommes n'ont 
de point commun que la vérité j: ils 
ne peuvent j(e reflembler que par la 
raifon , qui -diftingue leur efp<c6 ^ qui 
iUyç &ç annpblit leur exiftence, & qui 



f 8 s L -E T T R E s ^ 

èft partout la même, lorfqu'elle eft 
-également . développée. , 

Mais rage, le pouvoir du climat , 
réducation , travaillent 6c modifient 
bien différemment ce fon4 inaltérable. 
Lage d'un peuple ne doit fe comptei 
que pat Tinftruâion. Les plus anciens 
ont prefque tous inutilement vieilli pour 
les progrès de la raifon. Un homitne 
plongé dans un fommeil léthargique, 
depuis fon enfance jufqu'à la vleilleûTe, 
aurait blanchi fans s'éclairer ,, il fe 
reveillerait enfant. Ce n'eft pas afïez 
qu'une nation foit ancienne, il faut 
que le tems de fa durée ^ ou de fa vie , 
ait été employé , il faut que les efprirs 
fe foient tournés vers les fciences , 
que ces fciences ayent fait des progrès 
ficnultanés ; «larque infaillible d'une 
nation qui s'éclaire elle-même. Nous 
dirons qu'elle a atteint l'âge de la rai- 
fon , fi fes vues fe dirigent feulement 
fur ce qui eft bon & utile ; fur-tout fi 
çlle eft revenue àts conquêtes & des 
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guerres d^ambition , qui ne foot que 
des jeux dVnfatis ;- jeux fanguinaires ^i 
comme ceux de 1 -enfance, qui efl: tou- 
jours cruelle : jeux inutiles éc frivoles ^ 
comme (es occupations , oh elle n!agic 
que pour agir (a-). Le véritable bonheur 
£c la fortune folide pour des peuples 
comme pour les hommes , c'eft ^e cul- 
tiver en paix fon champ , & d*y vivre 
vertueux & cpanquille. 

Comme je ne me propofe pas , Mon- 
fîeur, de toujours médire des Orien- 
taux , je me plais à reconnaître que les 
Chinois ont atteint ce dernier terme 
de la fageiïe humaine. Mais ils font 
parvenus à l'âge de la raifon, fans avoir 
palTé par celai du génie. Homn^s faits 



(a) On n'a pa corriger les peuples 6c les Princes pat 
une de déclauiati(ins fur les maux de. la guerre 5 on 
aurait peut-être mieux réudî > en leur faifant honte dç 
ne paraître fur la terre que pour élevet: ^;d^truire desr 
châteaux âe cartes. L'ouvrage de Tàmbition eft ren- 
Ycrfé par Tambicion. Vnt nation accn>îtTa puifTancc 
sar le commerce , elle s*aggrandit par des colonies , qui 
nniflenc par fe féparer , 6c elle revient au terme d*odi 
elle était' partie « ëpuifée par TefFort |i*acq.uérif 6c il 
«onferver , 6c ruinée par fa graadcur nîemç* 



pour la jnoor^Ie ,. Us ^<^nP:.^n|f<^Qs^,pou|r leâ. 
fcienceft^ , . Ici Tc^n recoijnaîc/Vi^fluctxce 
des^.iclîfl^iifô», réelle à donrté A^ ce pçqpje. 
la même jn^^olghce pjour les découvertes:' 
Que pout lesxonquêces.. Si les Chlaoid^ 
ont. âv^oc'éJa morale , c'eft que Tëtucle 
on eft tran^uilk ; c'eft/quc le fujecîd:^. 
cette ^tudç eft Tous Je^ :jf Q*i,$ de Thomiçke j • 
toujours; djips lui, toujours autour_4ç^^ 
lui. Les fciences y font reftées ftériks ^ 

paroç^ gtt'elléls^.demand^Ot aux Chi- 
nois du mouvement ,• du génie & iine 
activité que le climat leuiî.refufe. Chez 
eux , les-effet-s' ,du . tems : & de Tâge. oncv 
été emtpêçhés par le pouvôif du climats 
Mais de toutes leS c^i^e$ dg prpgrçSj 
la plus puiUaaté, fans dou-cç^ eft ré^u^ 
cation fociale. Elle dépend des deux 
premières j en ce qu'elle. ,efl;. relative k 
î- attêntiprf ; fuivie du nïême peuple pour . 
les fciences , &-à l'aiElivité que la na- 
ture a.permife à fes recherches^ Qette. 

éducation ëft le nomlire dés idées ac- 

« . . ... 

^Uîfcs, que i on remet à la jeuhçflc pour 
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les- ^cendire: ce-font les fonds d'un né^ 
gociant*. qui doivent s!a(;;a:oître pacLs 
f jçavail êïS par les- années, Dan$ ce rné*, 
tirçr, ;le*;|>etic-fils> auffi; fage, efl: plwf 
riche que fon aïeul : dans.les £cicnces, 
la troifîeni.ç génératiga^ éleyiée par les 
deuxe|)remieres , avec autant ;dc gçnic ^ 
s'enrichit de plus de découvertes, . 

^ tes Chinois , je les cite comme les 
pltis ^ckirésdes peûplçs^de.rACe;, les 
Chinois n'ont qu'une inftr u^lion. coo^G 
tante. La. génération nouvelle n'en faic 
pas |ikis.:que Jta.demierç : les çpnpaif-* 
fjpinc0sr i^p: s';âcçtoi£]^nt ; pas . entre IcufSi 
mains, & le tems s'écoule inutilemenç 
ppnr euxr On_ne pei^t; donc- pas . dire 
gue tous les homn\es fç; reflembleifit i 
car le peuple qui vit dans cette indo'' 
Lence & dans cette inertie, ne reflem-v 
ble.ppint:i ceux, qui, ont produit .Det 
cartes & Nevton. Les hommes, le$^ 
efpritsideç 4ifféirens Çëcle^s , ne fe xeffem-; 
llleut pas davantage. L'efpece humaine, 
cft fur la terre up .grand individu, donc 
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la vie a ime durée inconnue, mais très« 
longue; le tcms de fon édiicationf doit 
être proportionné. Cette . éducation 
toute à la nature ; il faut qu'elle s^ 
reprenne à -plitfieiirs foi^ , avec des 
repos de -plu fleurs, fieclesi^ Je ne citerai 
en exemplè'qiié1*aftronomîe. les étu* 
des comhnhencécs il y a pltis de-fix- mille 
ans , ont été fiiivies à Babylone ; on ks^ a 
recommencées -à Alexandrie. Interrom* 
pues par un Jorig règne de la barbarie ^ 
elles ont été reprifès eh Eurépiç. Qui 
fait combien ^- hâtions iious fùccé- 
deront, pour achever une iiïftfuAiûn lî 
lente ? - 

Dans le cours de cette longue écftï- 
cation^ chaque période a rinft'ruélion ^ 
tes idées qui lui font propres,. les décôi^^i^ 
vertes qui lui font perniîfes. Là nature 
a imprimé aux chofes qui-jfe fuccedeât^ 
un ordre inaltérable. Toutes les vérités 
font enchaînées , nous parlons iucceifi- 
vement de Tune à l'autre;* & fi le 
génie paraît s'élancer , c'éft pour les 

vues 
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vues ordinaires qui n'apperçoivent pas 
les liaifons. M. de BufFon a cbferyé 
,que les mêmes plantes, les mêmes 
animaux , croiflent &. vivent fous Ips 
mêmes latitudes. L'équateur a Je plus 
haut degré de la chaleur qui règle la 
vie. Cette chakur diminue & nuance 

f I ■ 

les produâions de 1^ terre , depuis Ips 
climats toujours habités du foleil , juf- 
qu*au pôle qiie cet aftre n*apperçpit 
que de loin ^ & feulement une fois 

. Tantiiée. Il eft de même difFérens degrés 
de maturité des connaifTances , depuis 
le premier pas de l'èfprit huniaîn , juf- 
qu-aw terme où le génie aura développé 
tout ce qui eft dans ÇçL fphere, Nojus 
marchons depuis cinquante iîeclés , 

: nous n'ayons pas encore apperçu les 
confins de cette fphere. Sans doute , fi 
dans la durée du tems il a été djonpé 
à devix peuples de parcourir le même 
Jrîtervallé, pes deu?c çeqple^, garvçnus c 
^a même terme, auraient pu atteindre 
iféparém.ènt les mêmes vérités. Mais ce . 

N 
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qui caradérife les plantes, les animaux 
du cUipat » c'eft le pouvoir de renou- 
veler leur efpece. Quand je verrai dans 
k ménagerie de Verfailles un éléphant 
qui ne produit pas, fen conclurai que 
c'eft un animal étranger , né fous un 
ciel f>lu$ chaud. Quand je trouvera^ 
chez urt peuple une connàiflance qui 
^l'aura été précédée d'aucun germe, ni 
fui vie d'aucuns fruits, je dirai que cette 
connajffance a été tranfplantéc , & 
qu'elle appartient à une nation plus 
' avancée & plus mûre. 

C'eft cette remarque importante # 
Monfieur , qui m'a démontré qUe les 
peuples de l'Afie pnt été dépofitaires , 
& non pai inventeurs. Plufieurs contt- 
dérations fe joindront ici 4 pour appuyer 
cette conclufion légitime. Suppofons 
que quelque révolution détruife un 
-jour l'état de civilifation & de la- 
miere, qui exifte àujourd'liui dans l'Eu- 
- ropç ; les bibliothèques ont péri, il ne 
fefte de notre hiftoire & -de aos fcicnces 
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tjujî.xles fragmehs & des lambeaux fem^ 
blables à ceux de rantiquicé;; Suppo^ 
fons qu'après un grand nombre de 
fîeeles y un favant Jurifconfulce vaurût 
étudier les loix de FEurope dans ces 
fragmens , il verrait avec étonncment 
un certain nombre de loix fenlblabl^^ 
chez les Italiens ^ les Français ^ les Al- 
lemands , &Ci Ce Jurifconfuite, pourvu 
qu'on le fuppofe auffi pkilofôphe qu'é* 
rudic^ ne trouvera point la fourçe dé 
cette relTemblance dans .la nature dé 
Thomme^ confiant dans fes appétits ^ 
uniforgie dans fes goûts y mais infini^- 
ment variable dans fes opinions ^ fes 
jugemens £c Ces inflsitutions. Il faura 
par rhiftoiré, que ces nations habi- 
taxent dès pays différens , avaient des 
maîtres particuliers^ que les unes étaient 
plus libres que les autres , que toutes 
étaient rivales : & fi quelqu'un ofe lui 
dire que ces loix ont été communi- 
quées , lo philofophe demandera par 
quel charme on a endormi la jaloufic 

Ni] 
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nationale ; par quelle puîÛance on a 
ih^ttrifé Ics^^^rprits , au point que plu- 
fieurs peuples fé fbient fournis aux lôîx 
d'un peuple étranger. Cette adoption 
d'un fyftêmi^ de loix ne peut être vo- 
lontaire, elle eft la fuite da raflervif- 
£ement. Le philofophe conclura de ces 
rapprochemens i que les peuples de TEu- 
■rope ont été primitivement aflTervis à 
un peuple , qui eft l'auteur de ces loix ; 
que ces peuples , par àcs efforts réitçrés 
& femblables, ont renverfé le colofle 
tqui lés écrafait, & , en fe formant 
en corps de nation libre , tfont con- 
(èrvé de leit ancien joug que celui des 
loix , auquel Thabitude les avait accou- 
tumés. Les conjectures que )*ofe pro- 
pefer, ne font pas moins fondées que 
les conjeiftures de ce philofophe. Dans 
deux mille ans, celles-ci ne feront peut- 

. « 

être que vraifeniblables , on pourra les 
regarder comme un fyftême ; aujoûr- 
^'èiui, elles font tmc vérité. Le peuple ^ 
auteur de ces foix , pareilles chez les 
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difFëlrefitesr, notions de- J'Eiirope , cft.fc 
peuple Romain j dont Tihifluente a»fm>- 
vécu à fa ruine, &f dpo«ôIe génierytt 
cpco^c'idap^nôçre jiirifp^udcflice. /Mais 
fi ce pHîkrf^tphe a eâ rairoii dé concliiffc 
que.çç fyftéme de lois • était l'ouvrage , 
d*uri peiiple: ;:uniqiiê y:; iquc j dîflFiércateS 
iiatiQ«ii5 qui <a:^i^aieot ^dopi^ë pe fyftêmô^ 
lie pouvaient étire jqiierJ^rdcbmfxlé 
l'empire de' ce peuple, . les opirliona^e 
philofophîé & les vàriiBés dès fcrenceri, 
qui fônt^d'upe nature .différente-V&m- 
èjént Jrendre ma.çpctpJufioûi encore plu& 
jùfte.'Ji g)ft^fé de foiimettrc: fJiy fiquc- 
meat ks hpmmes; lédBoicde conqùêtb 
leur ip^cife le frein des loîX; lesefprits^ 
gardent toute Içur liberté. . Maîtres dh 
nos penféesj nous corifervoos le dtok 
ide rejeter Jes opinion? qui nous déplàr- 
fënt, &c fouv^nt on ne s'eneft que ttop 
fervi Contre la vérité. Un fyftêmc de 
k>ix prouve Tunité d'invention; Padop- 
tioa plus ou moins étendue de ce fyf- 
têôle eft en raifon du pouvoir légiflacif ; 
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inais un fyftême de vérités ph'yfîques 
ou mathématiques j un coFps de prîn^ 
:cipe5 ; indépendamment de ce qu'il 
prouve Punité d'invention , n*eft pas 
fufceptiWé d'une adoption fi facile '& fi 
détendue. Il faut une communication 
libre & fréquente^ il faut une difppntîon 
/îes •e/pwts, qup les peupld6 tiennent de 
icur climat ^ de leur âge;'&: lôrfqup ces 
cireooftanceE doiiCOÇïrerît^ il faut encore 
Jasoieôiip dé tems. 

- L'Amérique offrii^a un jbiir le ty- 
Meaa que. noûs^ venons de tiàtftr;^ L'es 
^naturels fccouefont le joug^ les colonies 
fe répareront: illfe formera des peuples 
nouveaux. & des états ^ indépendans. 
.Cependant quelques -unes de nos inftîr 
liutions y fubfifteront ; des ufages por- 
tés de l'Europe 5 y feront communs à 
*difFérens peuples, des connaiflanc^s de 
phyfique & d'aftronomie s'y confervc- 
ront. Ces connaifTances, trop av^cée$ 
pour des nations naifTantes , ou pour 
çdles qui feront indolentes & fans génie • 

• V-' 
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ecoaneront celui qui les pefera dans la 
balance de la philofophic. Pourrait-on 
avoir tort de conclure alors que ces 
înftitutions, ces ufages appartiennent 
à un pepple antérieur ? L'Europe fera 
peut-être auflî inconnue dans l'avenir , 
que le peuple dont je vous entretiens 
aujourd'huif 

Les mefures dont je vous aî-^deve- 
loppé le fyftême, Monfieur, me paraif- 
fçnt une preuve très-forte de Texiftence 
dç ce peuple antérieur. On cherche de- 
puis long-tenis, fans avoir pu y réuflîr, 
Içs moyens d'établir en France une 

Haefure qqiforme. Combien ne fau- 

» -■ <■ . , > 

draît-il pas de fiecles , pour que cette 
ijiefiire devînt commune à l'Europe 
entière! Quelle fupérîorité n*aùralt pajR 
le peuple de qui les autres recevraient 
cette mefure ! £t même y en pefant 
bien la nature dea efprits ôc ks riva- 
lités dçs notions ». je n'imagine pas de 
çirconftanceis a0cz favorables, de çhar-r 
inç 9JXç7t fqrt, pour <juç tant de peuples 

• N îv 
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confentenc à recevoir ainiî Id loi A*at% 
peuple étranger. 

J'aî obfervé avec deflein, Morifleur, 
que lés traces confervées de raftronotniè 
remontent ^ chez les difFéreris peuples 
de TAfiè, a trois riiille ans avant notre 
ère. L'identité de cette époque eft: très- 
remarquable. Nous avons vu que Fohî 
vint polir les Chinois , & fonda foa 
empire en 19 5 i. Diemfchid, étt-aftger 
à la Perfe , comme Fohi l'était à la 
Chine , commença le jfîen en 3 z o^* 
les tables aftronomiques des Indiens , 
qui paraiflènt établies fur une époque 
chronologique , remontent auiSî à l*an 
3101. Ces tablés appartiennent aux 
3rames , qui apportèrent alors dans 
rinde & leur langue & leurs fçiences* 
D'où partaient donc tous ces étrangers 
qui vinrent prefqu^à la fois éclairer la 
Chine, rinde& la Perfe? N'eft-il pas 
naturel de conclure qu'ils étaient fortis 
du même pays , avec diïFércns degrés 
<ï'inftrui6Uon & de lumières ? Je conviea- 
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drai^ fi vous rvbuleis , qli'ils (ârtàknt . 
de trois pays. diiFérèns , pourvu que 
vous m'accordiess que ces trois pays* 
étaient habités par des peuples ançé-s^ ^ 
rieurs , qui furent la fource de ces l^z 
mieres. Je parle d'an fcul peuple, pout^ 
former une conclufion plusfitnple. Mais: 
je ne m'éloignerais pas de croire. que ce^^ 
peuple i fèmblable à celi^r;de l*£fciropev' 
étfl^it compofé de plufîeurs aatîtons^ qui' 
avaient des lan^ues^ particulières^ ^ <|àî 
étaient 'différemment, éclairées» 
: Si Ton peut adopter, la 'caonjèélBire: 

g formée avantmoi par ?ki voyn^uw- 
iflftruits qui onr paTcouru :PÀfie y que 
le JCqcà des Japonais, le Somnwn^Lrrkw- 
tana du Pégu ^ le Sommofiarkodom de 
Siani, le Butià des ïndièiis . ne :font 
qu*ûh fetil 5c memî perfonnage , f è-^ 
gardé ici co^mme un Dieu ^ là comnie 

• . un légiflàtétxr : fi on joint à cette tori- 
jeékuré cette qiie je vous ai. propofée, 
& qui aflimile ceSùmmonuL-kùdomzvL 
Tien des Chinois, & au Ciel inçrée 
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des Pcrfans : fi j'ai bien prouvé que 
Butta j Thoth & Mercure (û) ne font 
également que le même inventeur des 
fciences & des arts ; il s'enfuivra que 
toutes les nations de rAfîe , anciennes 
6c^ modernes ^ n'ont eu pour la philo* 
ibphie , 6c pour la religion , qu'un feul 
& même légiflatcur placé à leur ori- 
^ne. Alors je dirai que ce légiflateur 
lùiique {b) n'a pu aller partout dans . 
Il4(îe, nr en même tems , parce que y 
fans doute , il n'avait pas d'aîlcs; ni 
fucceffiyement , parce que la vie d'un 
homme ne fuffirait pas aux voyages Sc^ 
à l'inftruélion de ce grand continenc, • 



(tf)^ Tai rëmarqa^ qae les Brames aimaient à éere 
afpehés Parainanes5 M. Gebelin ajoute que Mercure , 
Xelon Paufanias , portait le furnom de Paratnoa. 'Cette * 
rcmaroue ingéniç^iè eft ^a preuve eomplette de ce;^ 
que j'ai avancé fur l'identité de Butta 8c de Mercure. 
royei M, Gcbelin , Préface de tktfi. dt^ ^calendrier* 

(b) Que. ce légiflateur ait été réellement un bien* 
faiteur du genre iiumain , ou un perfonnagc fidîf & 
s^légoHque , cela ne fait rien à la qu^ftion préfp^te : i^* 
nous fumt qvie la mémoire de ce bienfaiteur primitif, 
ou la tradition de cette allégorie « ait été emportée par 
les différentes^ cploniçs» ^ répandue dan^ la plvis grande; 
partie de l'univers. ^ • 
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Tous les peuples le vénèrent, & le 
JTOyent au commencement de leur exif- 
tcnce , à leur origine , parce que leur 
origine eft commune. ' 

En Tuppcfant que dans le ^grand 
ftombre de ces conformités évidentes , 
il y en eût quelqu'une qui fût due à la 
xroiTimumcation des peuples , ou qui 
appartînt ftéceflairemcnt à la cooHitu- 
tion humaine, il ea reftera toujours 
^(lez pour fôtoer on corps dé preuves; 
une feule bien établie y fuiErait pour 
démontrer ma concluiionv Ces'confbr-' 
(ni tés mêmes ne feraient point, eflèn* 
tiellçs , elles ne font qu'un furcroit de 
preuves. rUèxiftence de ce peuple anté- 
rieur eft prouvée par le tableau des 
nations de rAOç^ tableau qui n'olFre 
que des débr^is, aftrotnomie oubliée ^^ 
philofophie mêlée à des abfurdités , 
phyfique dégénérée en fables , religion 
(épurée ^ mai^ cachée fous une idolâtrie 
groflîere; partout de Tinvention fans 
progrès ; 6ç ce qui eft pis encore , c'eft 
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là r^acc de rcfprit huM^in rçr^CQu ftir 
^ pas. Ce coup d'oeil fufHraic à un 
Philofophe comme vous y Monfieur ^ 
pour lui démontrer l'exiflence de ce 
l^enpie ihftituceur de tous les autres; 
& je ne. conçois pas, d'ailleurs, ce que 
cette idée pourrait avoir d'éttange. En 
voyant la génération préfentê, je con- 
clus ^qu'elle fuit une génération paiTée: 
il me parait auili naturçLqu^un peuplç 
ait fuccédé à un autre ^ Se que> le$ Jbr 
diens^ vos. amis, foieoje lès liéri tiers 
û*uM «atibn plus pnifTante & plià» 
éclairée, v^ 
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■.SEPTIEME tETTR-E 

A M. DE VOLTAIRE. 

Cei ancien peuple a eu des fciences per- 
fectionnées 3 une pkUofophie fuilimt 

Paris ^ cf 12 Siptfmhrp ij^^G^ 

J'ai dit, McxnfieBr, que le peuple qui 
tenait jadis le fcepcre des fciences dai^ 
i'Afîe, étaic Pauteur de toutes les idées 
philorophiques qui ont éclaicë le monde. 
J'àî dit qu'il eut des fciences perfeâ:ioa'^ 
nées , une philofophie fage S^ fublime. 
Cette penféea paru hardie, & quoique 
j'aie eu la fati^fadUon de la voir aidoptëe 
aCfez généralemeni: , elle a trouvi des 
incrédules. Ce n'eft pas vous qui^en 
avez douté : l'faiftoire du monde & de 
fes viciffitudcs vous eft trop préfente. 
Vous (avez trop que tout ce qui eft 
poffible dans^la fucceffion des chofes , 
tout ce qui arrivera dans l'avenir , a pu 
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arriver dans le paflTé. ^ La phîlolophié â 
fes excès & Tes concradiâions Tantôt 
nous Voulons <]Ue tous les hommes Te 
irefTemblent ) malgré la difFërénce des 
tems & des climats : tantôt nous nou$ 
croydhs fçuls capables de certains ef- 
forts : la vraie lumière n'a lui que 
dopuis que nous vivons. On cdnrond 
les téms anciens, différemment éloi** 
gnés du' berceau du monde ; & fi ofn 
leur fait grâce de la flupidité ^ on n'y 
voit qu'ignorance & ténèbres^ Maïs 
l'ignorance éfl: en nous^ qui les cotinaiP- 
fons niai : les ténèbres font celles de lak 
dif^ançe ^ qui brunit les objets en Los 
rappétifTant; L'eflime de tious*mêmès 
nous trompe : nous nous croyons au 
; haut de l'échelle; nous n'y fommes pas : 
nous croyons également que perfonne 
ii'y èft monté avant nous , ^arce que le 
temS) qui fait difparaître les humains^ 
efface auffi leurs traces pafFageres. ^ 

La réfiflance qu'on peut faire à l'opi-» 
nion d'un ancien état des fciences pcr- 
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feStionnécSj nakraitelte d'un fetitiment 
de jaloufie? Notre fîecle eft trop éclairé ^ 
r£arope voit aujourd'hui l'époque la 
plus brillante des fciences ; , qu'importe 
à fa gloire , que cette époque ait été 
précédée de quelqu'autre ? Nos fuccès 
mêmes appuient ma cjon jedlure.: Vous 
avouerez , Monfîeur y que ce que nous 
avons fait, on a pu le faire avant nous* 
Si les écrits immoi?tels du Chantre de la 
Grèce n'etiftaient plus, M. de Voltaire, 
après avoir peint les comhats & le 
triomphe du bon Henri , aurait conçu 
qu'Homère avait pu faire TJliade , ^ 
mériter fa mémoire* 

Quoique mon opinion fur Tancien 
état des fciences ne vous ait point dé- 
plu , pcrmettcz-moi , Monfîeur, d'en- 
trer ici dàtis quelques détails, Cçs dé- 
tails pouvaient paraître étranges a 
l'hiftoire de Paftrpuomie ; ils auraient: 
excédé les: bornes que je "m'étais pref- 
.cri|:es : mais j'ai dit que les débris de 
cet ancien état détruit annonçaient une 
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philbfophîe rubtime Sc£sl^ : )£ dois ici 
pftifîer cette zSknioa. . 

Quand on eft privé des lumière <ie 
la r^élacion ^ peuc*on parv^o^r. à>açe 
idée plus grande & plus vraie de TÊtre 
iuprème, que celle de cebce philofp-^ 
phie ? Sublipie , parce que^ félon cette 
phiJofpphie , 'Pî^u eft unique , préfent 
parxottc 9 il a couc créé ; il ^nime tova y 
il eft ièui écernd & immuable ; parce 
qu^dk a diftiijgué les trois aâ:es les 
plus r^nnuirquables de 1^ pukiance |di- 
.yine; les a£ïes de créer le Jiiioqde, dé 
lé confèrver &; de le détruire ; Hige ^ 
parce qu'elle enfeîgne en m^me tems ^ 
ique Dieu eft ineffable ^ parce qu'elle 
nous avertit de ne point fonder Iéb 
profQndeurs de Ton eflence. £h quoi y 
Mofifiîeur, je ne ferai pas bien fo/idé à 
penfer -que ces peuples ont été très- 
éclairés , quand je trouverai y dans les 
idées dû divin Platon y le refpeû pour 
le nomlMre ternaire ^^videmmeat dérivé 
des troi$ aâ;cj^ de la puiffance divine ; 

ridée 
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î-idéc de Tunité» {ans ccfle ajoutée à 
çlle-mème^ image d'un Dieu , fe mul* 
ti pliant dans toiis ks êtres, y & fe riépé^ 
tant par (a prépuce dans tous les points 
(ncQB;Bk fi« l*efpacc ? Quàod )e verrai 
MàkbyâncKe^philOirophe diftingùé dans 
le dernier fiecW, enféig^r que nous 
voïons roin en Dieu , Çc parvenir , à 
focce de inétaphyfîque , à l'idée des 
Indiens > qui difent que le tnottde n'eft 
qu'une iUufion > n^afl^«|^t ^ dans tout 
ce qui parait à nos yeîix>qu*ufte chofè 
réelle ^ mais unique , Texiftencé de 
Die^ t r^ns doute ces idées elles-mêmes 
fte font que des vîQons ; mais enfin. 
Platoâ s'annQm:^ p^r la. prorfondcûr fit 
par rélôqiieôtre ; Malebranche déploie 
les ricbeflfes de Tcfprit & dç i'imâgiim- 
tioa. Là où je verrai Platen & 'Male- 
brànche r^uJuis^i je ne pourrai m'empâ^ 
cher de placer la profondeur:^ la fubtilité 
fiC.le génie* 

r Si î^sidées m^àphijfftquiss des Qrieri- 
.•t*ux.oat. «nfio a4géttét£ d*nsu qn par 

O 
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Cet cfpriç philofophiqae n'çft-il pa$, 
i'auteur de l'opinioa du rctouf des cor 
meces ;- opinion qiji n'i^-été-ac^uite » 
oifi-çnQuyelée, que lorfque notre aftro- 
l^pmle , s'eft pcrfedionnée ;.de la conjec- 
turc qui explique la. blaqçjb,^^ de la 
voie|aâéet>ar la multitude. des étoile? 
jpfeiifibiesi de la découverte 4^s moh- 
tipos^d^ la lune; de la jjenfée hardie 
flùi\placerdes habitans dans, cette pla- 
nète, & qui, non contente de cet 
çflor, s'en- va peupler .to»|s les mondcfs 
îumkieux ? Mais de ces découvertes aq^- - 
cicnncs.rk plus étonnant© fâris doute , 
pour quiconque voudra . réfléchir, eft 
celle du vrai ^yftême de l'univers, Com- 
meot ,a^t: o?î pu la perfuad^r à des 
homme, qui yqïenc marcher le fôlcil , 
^Vi^^çrq&n^ ijç^tir Timmobilité de U. 
terre? Coipinçaç. âft-elle, . eptréfe dàt>8 
l'efprit hawflia-'f toujours cpnduic 8c 
trompé; par ks yeux? Ces idées 4e fonc 
pas rouvrage ides Grecs , aua peuple . 
oui n^aurait pas fu régler fon année fans 
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les fccours empruntés de Chald^e 6c 
d*EgypterElles fuppofent toutes des ex- 
périences qii*it n'a point faites. " II Faut 
des eflais, des fyftêmesiditruiés, pour 
faire place à d^autres lyftêmps. Cora- 
bien de^ceslyftêmes s'aljIménL dans là 
mer du tems , pour né Jamais repa- 
raître^ Combien les lîe'cl.ès de lumières 
en laiflTentyîFs pafïer i la poftérité ! . Ces 
Vérités , ces idées philjpfopliiquçsy am 
^tarîent à'féptèuve du tems^ qui ri^- 
gnént encore fur la terre', tiphnent cet 
empire du génie qui leV a' produites^ 
de Pexamen qu'elles pntfubi au plu* 
.grand jour; elles ne peuvent donc être 
nées que dans un fiecle très - éclaire^ 
très - remarquable par la culture des 
«fciences & par la philofophie qui naîp 
de cette culture. 

Ces confidératîons , Mon ûeur , m^ont 

confirmé dans Tidée que m^avait don- 

- née le tableau de Taftronomie orientale, 

lytais ça même tems , Un xéunioû de 

tant de connai0*ances aftronomiquês , 

Oiîj 
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également, anciennes , le fpeûacle dç 
ce* débris, qui atteftent Tantique exif- 
tençç d*«n grand édifice, portent, j*olc 
le dire ,. ces probabilités jufqu à la dé- 
inonftracion. ^ çfFet, le zodiaque n'a 
pu'être diyifé que par une ^nation fa- 
vanter H y a dp la recherche dans cette 
aivifioa. Xes douze fîgnes font fubdi- 
viles, d^abord en trois,, çnJfttifc^n neuf 
parties chçz le$ Egyptiens, {a). Les 
vîhg't-huît coniicllations du .zodiaque 
font auflî partagées en quatre plus pe- 
tites chez les Indiens (6). Cette divifîon 
%lF plus ancienne que les Indiens & les 
égyptiens ; mais quand elle, iie ferait 
pas d'une antiquité plus reculée , Tac- 
\:qvà des fubdivifîonlqui dpnnent éga- 
lèment cent huit petites conAellations , 
fùffirait pour la placer à l'origine com- 
mune des deux nations. Le jour ajouté 
jadis en A{îe tous les quatre ans , comnic 
nous le faifons en Europe depuis Jules 

t * 

m 

( ' (à) Hlft. de l'Âftr< anc. éclaire. Liv. IX/f. x^. 

t 
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■ "_ C^rar, dans nos annéfis bilTextiles; la 
période de dix -neuf ans, que nous 
avons jugée digne d'être conferyée dans 
notre calendrier ; la période de fîx cens 
^ ' ans , célébrée par Domihique Caffini , 
toutes ces inventions n'atceftent- elles 
pas une connaifTancc fufEfante àcs moU- 
vemcns de la lune & du foleil? La ]oh- 
gueur de Tannée que cts périodes fup- 

r 

pofent, eft très -près de Texadlitude ; 
mais quand elle aurait été en erreur de 
deu!x à trois minutes , Hipparque , le 
père de Taftronomie moderne , a ajouté 
quatre minutes à cette erreur. Pour la 
corriger, pour conn^tre la vraie durée 
de la révolution folaire , il a fallu at- 
tendre les jours de Dominique Caffini ; 

il a fallu un intervalle de dix neuf cens 

- i ■ - . 

an^, |& deux grands hommes à chaque 
extrémité. Ces jbcUes & difficiles infti- 
tutions n'ont point été faites dans des 
âges d'ignorance. C'eft le fruit du génie; 
c'eft le travail d'un fiecle éclairé , dont 
les lumières font effacées par le tems 

O iv 
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iotcrjpofé V codtrfte les objets, par k 
xnafTe de rarmofphcre. 

Je vous rappelerai, dans kkttre fui* 
vante, les raifons qui me font attri^, 
biicr à ce fîeclc, la décoqvert-e da mou* 

• * ' 

vement, par le<^uel les étoiles Semblent 
avancer lentement le long de l'ecHpti- 
que ; mais cçtte décotrver^îe n^çft pas 
pî us étonnanteque l'établiflement de ces 
périodes, que la. détermination pfécifo 
du mouvement folaire. Hipparque le 
connaifTàit mal; il a cependant apperçu 
le mouvHsmcnt des ëroiles. Ce qui fem^ 
Me le plus paradoxal^ c*eft la mefure 
île la 'terre 'attribuée zcc même peuple, 
avçc une exai^itude à laquelle nos rtio- 
dernes n'ont pu ajouter que très -peu 
de chofc. Mais, Monfieur, (i, cohîmç. 
je le crois , j'ai montré , avec la jilus 
grande évidence , ces trois chofes , 
j^ que les i^ticiennes déterminations 
de la terfe , à rexccption de celle 
d'Eratpfthencs , ne fpnt que les çopicS} 
'4*«a fe»l original 5 i^c|uçççç origine 
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renferme un:e af&z gratide |>récifiop4 
3^. quMl ne peut ^àyoir .àppajrtetm 4 
aucun de^ peeples ^oDtinos dans Taliti^ 
quicé ; il * faiù: kmtx ie jdottner va délvi 
do0i: la mémobtt s'eft-cdAferq^ée Jaofc 
le^B reftes de ion adSbronoittœ. iSi vo» 
coTiCultez les aârôàarâcS) il wons nd^ 
ront que ces trois JCDi»a^d]sce$ iéat 
'également d«fficilos> OBtios font liées'^ 
les unes fapp^DdTeiit ies autres ; £c jcan^m^ 
elles n'exigent que les inênKS e^ortsi^ 
les mêmes. inâruniQuris^ leixnèEne gëdie^ 
M eft natupel qu'elles aipp&reicnnent aux 
^ mêmes fîecles* Alors ^ comme elles on|: 
chacune un granddegvéde^probabilité ^ 
ces degrés s^aQOomulent^ augmentent 
en même Fïifon 4'ëvidcnce, & -de vien»- 
nent pan: leur vr4miîon, la preuve odm^r 
plette de Pexifteiïce d?uri grand peuple^ 
pcflèiTeur d'une fcience approfondie* 
Cette opinion vous parak 'trè&^pr oba^ 
We, Motifleur; j'ofe ^fpérer qu'elle 
deyieiïdra wne venté reconnue , 6c je 
<?rois a^oir déçQ(^vg:t: un grand fait , 
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donc U . CQttnaiiTance doic. influer fur 
Técude de l'antiquité. 

Un cenfcur me dira peut - être : 
qu'impiortent la marche de la lumière , 
êc la connaifTance du peuple qui ^ 
éclairé les autres? Mais je le traduirai 
à votre tribunal y U je lui demanderai 
devant vous ce qu a de plus curieux y 
de plus attachant y Thiftoire des peuplçs 
en général. £^ exceptant l'hiftoire de 
mon pays , qui a un intérêt de plijs , 
.celui de la vanité nationale ,. toutes les 
autres me.foût étrangères ; ennuyçufes 
par leurs rcilèmblances , .ç*eft u,ne fui te 
4è tragédies :doiit les cara^eres font 
des mêmes, & les dénoueimens fembla- 
blés. Conimçnt y m6i> Français., Je 
lirai avec intérêt l'hilkoire d^ Rome 
qui n'eft plus; je ferai curieux de voir 
dans un p^ys , les orages de la liberté , 
dans un autre les excès dn .dêfpotjfîïie, 
: & je reftdrai Jn^î^fible: à Thiftoire des 
fciences y à la fuite des opérations &. 
,dcs ptogïès de reipriti qui eft la partip 
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la plus précieitfe de mon êtris! Ceft 
cependant; moin hiftoire, puifque c'eft 
celle de Tliomme. Poui'qtioi ceux qui , 
dans les différons fiecles^ fooic ^nés pour 
être fupérieufs , n*ont-ils pas eu les 
mêmes idées , n'ont ils p.^s atrjtçint' les 
îmêmes vérités? Je fuis aujcfurd'hui plus 
élevé par les connaijGTances y que bien 
des hommes célebires ne l'ont: été jadis 
par le géniç. C'eft mon iîecle , 4)ç vé par 
enx-mêraes» qui m'a placé au-defTus 
d'eux. Je jouirai dç cet avantage , . en 
ignorant pat quels degrés la Tubdance 
qui penfeen moi) s'eftperfe^bionnée ! 
On fuit avec platiîr Monterquieu y lorf^ 
qu'il développe les caufes de la graa« 
deùr des Romains; Sç je ne ferai point 
çiH^ieux d'apprerulre .par quel .diyelop- 
pement de fes facultés,, refpiîit humain 
a acquis cette hauteur , à laquelle je 
participe par le hafardde ma n^ifliance! 
Mais la fortune des Romains eft impo- 
Tante par lecaraâere de grandeur , de 
courage, de vertu , qui leur fut propre. 
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6c fiiF-tottt par leur iâHiiefice fur Tuni- 
vers ptt^u'^atier , qu*ils s'étaient af- 
Tajctti. Qu*y a-t-îl donc de plus impo- 
fant que la mafCc des connaî^ances &: 
des découvertes de rcfprit humain ^ 
que k-foîte des efForts Se des refToui^^ces 
qu*U a employés? Pour^un être faiWe , 
borné , placé fur un globe auffi borné 
que lui , qu*y a-'t-â de plas^rand , d'un 
cpté par rimportaiidè dt îofejét , de 
4*a«tre- par la ipetiteflfe apparente des 
moyen? , qtiè 'rentreprife de s*aflu jettir 
f univers phyfîque;*raniTers dont l'étea- 
due fe refufe à nos Cens , & ne (e ma- 
nifeue qu'à la peiifée? Que préfehtcnt 
ilonc de ' plus vafte les conquêtes des 
Romaifis ? Uédiiîce de leur grandeur 
ctj-il plus étonnàntqùe celui des ebtv- 

îiaiffancès humaines? Les Romaîœ 

», ^ " • 

n*6nt<<>riqms qu'une partie d*un monde, 

< ♦ ■, 

TeTprit hiimain les à conquis tous ; Ces 
mondes fônt les différentes provijrices 
de Tunlv^s; 0es provinces que parcou- 
cent le foleil & la dune , il a paCTé à 
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celles des planètes plus élevées : les fa« 
tellitcs^ découverts depuis, ont fubi 
la loi dtt vain<|tieut : il a forcé les co« 
kjf^èçes, à lç«r paflage , de payer le 
tribut , & il a; joint Té tendue de leur 
ço^rs a celle de f^s domaiws. Ces con^ 
quêtes n'ont pôiiït coâté dd fang» ni 
de pleurs à rhumânité ; ^ix contraire y 
rhumanité s'eft a^ài^die «vec elles. 
L'ordre M cSes coiiquçtes , rétablifle- 
nient de cet empire,, ne peut-il donc 
es^cicer aucun intérêt? 

* 

Mais fil'kommé eft durkux de ùonih 
brer les créfôrs amafleà. de^ajic lui , de 
connaître p%r Tes richeflies ceqù^il vaut 
lui-itième^ qu^importe <^ue Ces richeflès 
fbïef^ dâe$ à tel ou tel pénible? 2c qu'a- 
t'oh befoin âç fayoïr files Chinois 6c 
les Indiens ont été précédés par un 
peuple pltîs éclairé qu'eux? Cofrimcnt, 
JMonfieûf i on coaipÈe^a pour beaucoup 
1^ cQnnaî0Wice des révolutions politi- 
ques ^ ^ U mj^rche de/la lumière fera 
indiffé^Kftnte .? ; Qa n« manquera pas 
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d'apprendre aux jeunes gens la facce^*^ 
iîon des empires détruits ^ des Rois 
prefqu'oubiiés / & il ne fera pas utile 
de leur faire fuivre la trace de nos 
fciences dans l'Àfie, avant d'arriver 
dans rEgyfflfc, dans la Crece^ & pat 
elle dans l'Europe? Il ne fera pas eu* 
rieux de difcuter fi les peuples connus 
font les premiers éclairés ^ Se ce n'eft 
pas une révolution digne de remarque^ 
que celle qui a plongé le genre humain 
dans la barbarie , après le règne de la 
philofophie & des fciences? La marche 
de Tefprit 5 développé par l'exercice de 
fes facultés » puis arrêté y engourdi & 
précipité dans l'ignorance ^ renaifTanc* 
enfuite à la lumière par la futceflîon de 
fes travaux; cette hiftoire de Thomme 
me plaît. La force fe ihefure par les 
obftacles, les pertes réparées m'annon* 
cent plus de génie. One continuité d'ef- 
forts me cauferoit moins d'admiration«^ 
Le foleil n'eft jamais plus majeftueux 
que .lorfque fes rayons s-'élancenc à\K 
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milieu des nuages qu'ils diffipçeF. J'ad- 
Oiirc le genre humain , fur- tout lorfqtfil 
fe réveille; j'aime à voir fon induftrie, 
luttant: fans celle contre la barbarie, 
tantôt cédant au poids d'une mafTe qui 
l'écrafè , tantôt débarraflTé par fcs ef- 
forts , & remontant par fon élafticité. 
Le cenfeur fera feul dé fon avis; 
Vous ferez pour moi, vous, Monfieur, 
qui le premier avez compté Tefprit hu- 
main pour quelque chofe dans i'hiftoire 
des hommes. Nous détournerons nos 
regards de ces annales triftement mo-^ 
notones des pàflipns & des vices; nous 
rèpoferons notre vue fur les eflais de 
la raîfon, furie développement de fes 
forces, & nous conclurons que la route 
paifible de la lumière ejd plus intéref- 
iante que les traces des conquérans. 

m > . < 

• I 

t' 

'Je fuit avec rcfpeâ:, &c. 
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HUITIEME LETTRE 

I 

A M. DÉ VOLTAÎRÊ. 

Cet ancien ptupU paraît avoir habite 
dans VAjic^ vers le parallèle Je^cf^t 
Il femble que Id lumière des fciènces 
ù la population fefoietit étendues £uf 
la terre du nord au midié 

A P taris k 14 Septembre 1^7*. 

2>I j'ai refrufcicé là mémoire du peuple 
antérieur) fi j'ai rappelé Tidéc de fon 
exiftcQce^ |e ctoii avoir mcmtré une 
vérité. PâiTonS) Monfieur^ à anci>pir 
nion quie j'ai annôocéê , feulement 
comme très-pipbablc ; c'cft^ celle, des 
fcîences defçendues du riotd dans la 
partie méridionale de TAfie. Je n'ai 
point été chercher cctt^ iàmiere au 
pays des Aurores boréales ; j'ai trouvé 
des faits qui m'ont pcrfiiàdé qu'elle 
avait pu luire, d'abord fous le parallèle 

de 
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de 49 ou 50^; j'ai penfé c^ue ce climat 
était peut-être l'habitation diT peuple 
détruit 9 dont les connaifTances ont 
pafTé à fes fuccefleurs. Cette idée eft- 
elle donc fi étrange? Il exifte encore 
»cn Europe des pays méridionaux , où 
les fciences font peu cultivées ; fi elles 
y foiît des progrès un jour , la lumiei;c 
fera defcendue du nord. Ce qui eil: 
poffible &: naturel en Europe , ferait -il 
donc ridicule en Afie ? 

Cette opinion a contre elle un préjugé 
reçu, une idée établie depuis des fie- 
<les , 8c c'eft beaucoup. On croit, & on 
a toujours cru, que là terre a été peu- 
plée, éclairée, du.midi au nord. Je vais 
plus loin , on a dû lé croire. Il était 
naturel de penfer que les premiers hom- 
mes avaient choifi leur habitation dans 
les plus beaux climats ; il était naturel 
d'imaginer que les fciences, ÔC fur-toi^t 
l'aftronomie , étaient nées dans Cas 
beaux climats 8c dans la fërénité de 
leurs nuits. Mais , Monfiçur , ce qui 

P 






> 



\ 



\ 



^ 1^ Lettres 

^atàît le plus naturel , n'eft pas tou- 
jours vrai. Comment naiflent, les pré- 
jugés ? C'eft d'une apparence non ap- 
profondie ; c'cft d'un premiet coup 
d'oeil, jeté en païTant, i la farface des 
chofes; la vérité eft fous cette furface : - 
lorfqu'cllefç montre, elle eft mécon- 
nue , elle eft dédaignée par le préjugé, 
qui a ufuïpé fa place. N'était- il pas 
fenfible que le foleil faifait fa révolu- 
tion autour de la terre dans. une année? 
N'était^il pas fenfible encore que cet 
-aftre,les étoilesqui paraiffaîènt après lui, 
faifaienc le tour de notre globe en vingt- 
quatre heures , 6c/e levaient à l'Orient» 
pour éclairer nos jours & nos nuits ? 
Cette idée était fi natur.elle , qu'elle x 
été la croyance de bien des fiecles. Elle 
n'était cependant pas yraie , & nous 
tournions tous les ans & tous les jours, 
pendant que ndus expliquions afleîc , 
mal les mouvemensi de ces aftres im- 

iles. ■ . <^ 

Avouons-le , Monfieur , le premier 
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regard de l'homme le trompe prefquc 

toujours; & fi Topinion, que ce regard i 

fait naître , eft . aiTcz vraifemiblable , 

pour avoir ^té p eu examinée y paiir 

n'avoir jamais été contredite , lorfquc 

le temjS de Texamen fera venu , cette 

opinion fe trouvera prefque toujours 

iaufTe. Ces réflexions ne me font pas 

^fia;iner que Topinion oppofée à la 

sniefyie y foit dans ce cas y mais elles 

permettent d'élever quelques! doutes. 

On a dit : l'homme fut libre dans fon 

choix ; il était maître de la terre , en-* 

core prefque déferte ; il a dû choiiîr fa 

demeure dans les pays chauds & fertiles. 

Je fais qu'en prenant pofleflîon d'une 

xnaifon, on fe loge dans l'appartement 
^ le plus commode : mais \qs hommes 

n'ont pas été £i libres que nous le' fup- 

poipns ; ils. font nés fous le ciel où la 

nature, ou la main de Dieu les a pla- 
cés. Ce ciel fut toujours beau , cette 

patrie toujours chère ; & lorfque la 

popplation força de s'étendre , on n« 
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la quitta qu'avec des regrets qui onc 
donné naifTance à la fable de Tâge d'or. 
Je conçois comment les hommes ont 
pu defcendre des montagnes de la Tar« 
tarie , quitter Tâpreté Se la froidure de 
ces climats, pour refpirer des influences 
plus bénignes , pour habiter les riches 
plaines de llnde. Des tétrades, où Ton 
dort ù bien fous le pavillon du C]||^ 
valent mieux que des cab^Uies encou^ 
rées de neige &: remplies de fumée. 
Ces douceurs nouvelles ont affaibli le 
regret 6c le fôuvenir de la patrie. Mais 
je n'entends pas trop comment la po*- 
pulatioh a pu s'étendre dans un ordre 
contraire. L'hiver me fait aflez de peine 
après un bel été ; fî j'étais né dan$ la 
température d'un folcil prefque tou- 
jours à plomb , je ne pourrais me réfou^ 
dre à aller chercher fur des montagnes ^ 
des étés (î courts & des hivers (i rudes» 
Qp'aurait dit la jeunéfle deftinée à ces 
colonies , s'il eût fi^llu quitter des moIT- 
fons abondantes fans travail, pour une 
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terVe glacée, qui fe refufe à la culture, 
prendre des fourrures, au lieu d'aller à 
demi -nue, & fe réfoudre à une vie 
errante & adive, après le repos & la 
' molefle de fes premières années. Jen*o- 
icrais propofer aux Provençaux d'aller 
s'établir à Pétersbourg, Je n'imagine 
pas que lès Habitans de Bologne & de 
Florence fe tranfportent jamais vers le6 
glacières dé la SuifTe, à moins que ce 
ne foit pour vous entendre. Mais ce 
fontlesSuifïès, qui, volontiers, dcfcen- 
draieht dans Fltalie , fi on les laiflTaic 
Faire. Les Gaulois voulaient jadis tro- 
quer leur patrie contre celle d[es Ro- 
mains , ou les exterminer pour avoir 
plutôt fait- On ne propofe un troc qut 
pour gagner , on ne change que pour 
être mieux ; & fi la jeunefle- bannie , 
s'était trouvée trop mal partagée , j'ai 
peine à croire qu elle ne fût pas reve- 
nue dans fa patrie- On fe ferait égorgé » 
& la deft'rudlion fe fut opérée, comm^ 
de nos jours, avec affcz d'économie. 
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pour ne laiflçr au pays qùé le nombre 
d'habicans qu il pouvait nourrir. Cette 
manière de procéder n'eût pas beaucoup 
avancé la population , & les beaux pays 

feraient reftés les feuls habités. Mais , 

« . ♦ ■ 

en admettant que cette population a. 
commencé vers le nord , on conçoit 
que,fembUbles aux eaux qui s'amafïenc 
fur les montagnes , Se que leur poids 
follicite à defcendre , les hommes , 
forcés par le befoin de vivre, attirés 
par la chaleur, ont quitté les latitudég 
élevées , pour vivifier de leur prpfenc'e 
& de leur indu ft rie les contrées voifînes 
de Téquateur. 

Je ne fais.fî je me trompe ,; vous 
m'éclairerez , Monfieur ; ces idées ne 
font- elles pas plus juftes que tout C€ 
que fuppofe Tancienne marche de la. 
population? L'hiftoire n'en dit rien ^ 
cela doit être. Lorfqu*elle a été écrite ^ 
les émigrations étajent finies*^ la popu- 
lation avait pris, une efpéce de niveau ^ 
la^ terre était ffeuplée^ Uhiftoire ne corn- 
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mcnce qu*avec les cités y elle parle du 
féjour» 4es.<hommes , & non de^^eurS, 
v.oyages. Les traces de ces voyages ont^ 
ë.té cependant confervées dans la tra-» 
dition. L'hiftoire même en indique quel- 
que çhofc dans ce qu'elle dit des tems. 

fabuleux. La fable de Tâge d*or eft la 

^ • - . ' - -'t^-' • ,> 

tradition d'un voyage & d'un premiec 
fcjour, regrçtt^4aOS un nouvel éta- 
bliflcmjent. La marche naturelle ,, que 
je viens de mettre fous vos yeux,.J\lon- 
lîeur, eft prouvée par les faiçs- On. ne 
connaît prefque d'irruptions que celles^ 
des pfeuples du nord. (^).\.I1 ne ferait bas' 
difficile de prouver, que la plupart des 
peuples de l'Europe font les reftes'de 



* .1 

(a) On ctouve au Matabar* ruCigc.ctes éprcfryçs par 
le feu y précifémcnt femblables à celles qui exift^ient ca 
Eutopc il n*y*a pas long- tems. {Hifi, génér. des- Voy. 
T. XLIIIsp. 30^. ) Ce font les Gots qui les ont appor- 
tées j les Gots, qui avec les Hqns, les Vandales, ont 
fi long-tems ravagé l'Europe. Les Teutobs, lcsGct|jt, 
étaient ^elcendus du nord avant eux : ces Gcces établis 
près du Danube , Scythes dVigîhe , faivant M. Danvilie^ 
avaient un Pontife, prétendu immortel , comme lé 
Daiar Lama des Tartarts. (Mim: del'Acad. des Infc* 

Pîv 
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ces irruptions. Je ne veux pas avanceif 
que la terre n'a pas eu d'autres |iabi- 
tâns ; je veux dire feulement que ces 
hommes , fupérieurs par la force & par 
le^ courage , ont prefque tout envahi ^ 
tout dénaturé par leur mélange , touc 
marqué par leurs inftitutions (a) , & que 
Tefprit des peupUte actuels eft formé 
le leurs mœurs modifiées & altérées 
' par le tems, le climat & le gouvernc- 
ihent. 

M. Gebelîn, dans fon ingénieux & 
profond tf avail fur la grammaire com- 
parative, a trouvé des racines commu- 
nes,' qui réuniflent les langues vivantes 
de TEurope aux langues anciennes de 
TA fie , débris d'une langue primitive 
qui fut la fourcé de toutes les autres. 
M, l'abbé Banniér fait fortir les Atlantes 



(4) M, de Volcaifc lui-même a trouvé dans le nord 
^ dans la Tartarie l'origine du gouvernement féodaL 
Cette vue ingénieufe d^iBoatre que le gouvcrnçment de ^ 
{irefque tous les peuples de l'Europe , que cette hiérar- 
chie de la noblcue , qui a tant influé fur les mœurs , 
était l'ouvrage dès peuples du nord, £ffai fur l'hiftoire 
l^iniralc. 
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4c Scythic : M. Mallet y rapporte éga- 
lement rbrigine des Danois. L'un Se 
l'autre de ces fayans ont remarqué une 
refTemblanceiînguliere edtrt la doâ:rlnc 
des anciens Perfes »:JkC€lle des Danois 
Se des Celtes {a). w(k 

D'après ce que nous avons» dit fur 
la difficulté des communications , nous 
n'imag;incrons pas que les Drpîdes aient 
quitté leurs forêts » il y a deux ou trois 
mille ans , pour aller à Técole chez les 
Brames , ou chez les Màgçs » ni que 
ceux-ci foient venus faire une vifîte à 
nos ancêtres. Il eft prq^able que le 
monde a été peuplé, ou conquis , par les 
habitans du nord de TAfie, qui fe font 
étendus de toutes parts à Teft» à Poueft» 
fur-tqut au midi. 

Quand je parle du nord de T Afîc , 
|e ne prétends affigner aucun degré de 
latitude ; j'entends feulement les pays 



{a) M. Tabbé BannUr; la Mythologie SclesFjibles 
expliquées, T. 11^ p. 11 & tfx8, 
M. Mollet^ Intrpdttâ. à VhMDu de Daxicmarek^ p« x'»« 
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plus feptentrionaux que la Chine , les 
Indes ) la Perfe &:^ la Chaldéc. Com- 
ment ces peuples feptentrionaux ^ qui 
ont porté fi jTouvent leurs courfes dans 
riEurope, alors .ttpCjj^ue inhabitable par 

fes bois &^r^'qMp^^> n'auraient -ils 
point été tentés du n)idi de rAfie, qui 
leur offrait des conquête^ plus riches 
& plus faciles ? Il eft évident que les 
émigrations ont dû naturellement s'y 
porter ; elles ne fe font tournées vers 
l'Europe , que lorfqu'elles trouvèrent 
d^ns TAfie, déjà peuplée, nnc réfiftancc 
qui les força de chercher fortune ail- 
leurs: ' [ . 

tes réflexions que cious avons faites 
au . teommeoceoient de cette Içttre , 
Monfîeur, fur la marche de la popu- 
lation 1, les* conformités qui .attachent 
tous les peuple3 à une, même origine y 
rendent cette conclufifta nécefTairç, 
D'ailleurs, .les. probabilités, les tradi- 
tions concourent àil'appuyer. Les Tar- 
tares onç^peuplé douze "cens ans ayanÉ 
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J. C. , les îles de la mer Orientale* 
Kempfer remarque que lès japonais & 
les Tartarcs ont le même génie belli- 
queux , la même fermeté d'ame pour 
niéprifer la mort j ôc il penfe que pour 
bien définir un Japônaî*^ il fauç le 
nommer un Tartare poli Se civififé (a). 
La vénération des Iridiehs'& dès Chi- 
nois pdur quelques môntâgMes de lâ 
Tartarîè, n*indique-t-ellè pas leur pre- 
mier féjour? Il y a plus : Merides Pinto 
raconte^ d'après une chronique chî- 
noîfe , rhiftôire d'une Princeffe ,' nom^ 
méQ^I^anca^ qui j^ta les fondemens de 
Ja ville de Nankin , k laquelle elle donna 
fbn nom. Cette Princeffe était' fortie - 
avec fes trois fils, fix cens trehté-neuif 
ans après le déluge, d*ml pays fitué à 
une latitude boréale de 6 '2 - {è). ' Cette 
tradition a bien Tair d'une fable; mais 
quelque faufle qu*ellc foit , elle ren- 
ferme évidemment ropîÉbn des Chi- 



ia) HUl. des Voy. Tom. XL , p. 48. 
(3) Ibîd. Tom. XXXy, p. Uj. 
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nois fur leur origine* Quand je vous » 
parlé des libations en ufage à la Chine ^ 
je vous ai dît , Monfieur , qu'on fe 
tournait vers le pôle feptentrionalpour 
faire les libations en Thonneur des morts. 
£n confidérant la vénération de ce peu- 
ple pcnir fes ancêtres y on n'apperçoit 
qu'une explication naturelle de cet 
ufage ; c'^ fl; de dire que les Chinois fe 
tournent vers le pays du monde , oîi ils 
ont pris naifTance, & où leurs ancêtres 
j-epofent- 

Ces petits faits , par un accord fin- 
gulier , tendent vers un même point ^ 
& fe Yéuniffènt à mon opinion. Enfin y 
MohfîeUr, tôus„çes pcupks dç TAfiè ne 
font pas indigènes ; il faut qu'ils foient 
venus de quelque part; & puifque Fohi^ 
Diemfchid) les Chaldéens, lesBrames^ 
étaient étrangers aux difFéreiètes con- 
trées y où ils fe font établis ) il y a quelque 
probabilité 'accroire qu'ils font fortis du 
même pays , Se, que ce pays était la» 
"^Scythie. ' 
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On m'a fait part depuis pçu d'une 

obrervation finguKere du célèbre M. de 

Linné. Il rémarque que plufieurs de nos 

plantes &: de nos légumes {a) , inconnus 

aux anciens , croifTent d'eux-mêmes en 

" Sibérie , & n'ont été cultivas en Europe 

que depuis l'invafîon des Gots , qui les 

ont fans doute apportés avec leur àrchi- 

"^ tcélure. M. de Liniié ajoute que fui- 

^vant M, Hçinzelmann , le froment &c 

l'orge croiflcnt fpontanémçnt daiis la 

Tartarie Mofcovite , que les habitant 

de Sibérie font du pain avec le feigle 

qtii y vient naturellement & fans le 

iemer {è). Cet habile botanifte conclud 



(tf) Tels que le houblon , rarRioife , Tépinard , &c, 
{t) ha Hemzelmannus^nrf/z/r ittcampisBafchkirorum 
trideian êftivum & kordeum diftîckum /ponti crejc€ntia* 
SecaU céréale fpontaneum Sihinenfes coqitfint in panem* 
Videturtnihi iioque pojfe concludi Sîbîrîam fuîjfe eam , 
ex quâforù omMspofi diiuvium exivêre mortaUs j & late 
jdxfperfi fimt , quoniam his in regionibus , extra trapicos ^ 
primaria inveniuntur alimenta* 

Ce fait fe trouve ^ians un diflercation àc M* ic Liuùc , 
imprimée à Uffal en 17^4. J*ignore fi elle a ^tc publiée : 
die ne l'était pas sncore en 17^8». Le pa0age que je 
rapporte eft cité dans un ouvrage impcimé en 17$$ , 
ic intitulé Probe Rujpfiher annalen , de M. Schlœtzcr , 
P^ofeiTeur à Soettipgue , pag. 4; & 4^. ^ 
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<jue la Sibérie peut être le pays d^oît les 
hommes font fortis après le déluge^ pour 
Je difperfer dans le refie du monde ^ 
puif^ue cette contrée efl la feule oui pro- 
duit les premiers alimens des -nbmmes 
civilifés {a). Jufqu'à cette heure, on 
n'avait point connu la véritable patrie 
du blé. Cette plante, il précieufe à 
l'homme, n'eft point une produiSt^oix* 
^ de nos climats. Elle efl: donc naturelle 
à la Tartarie, comme le poivre aux 
jMoluques, & le café à TArabie. Mais 
il s'enfuit qu elle a dû erre apportée 
par les peuples du nord ; Tufage prcfque 
univerfel du froment & du pain, eft la 
trace confervée de 4a defcente de ce* 
peuples dans le refte du monde. Si cec 
ufage' ne s'eft pas établi dans l'Inde &c 
à la Chine, c'eft que les hommes y ont 
trouvé un aliment également précieux. 



(a) Ce fait efl; bien fingulicr fans doute. Il n'cft con- ^ 
firme par aucun des voyageurs qui ont été en Sibérie. Il 
me fcmble que M. Gmelin n*cn parle pas, mais il eft 
avancé par M. de Linné , je le cite lur la foi de ce célèbre 
Botanifte , & avec la confiance qui lui eft d&c* 
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le riz, qui appartient au climat même^ 
oii il donne pi ufîçurs mt)î(rons^ prefquc 
fans culture. 

On peut admettre fans peine Tim- 
menfe populatioçi de ce pays , qui a 
fourni à celle de tous les autres. Jor- 
nandès a dit ijue le nord était la pépîr 
niere du genre humain , offiçina generis 
humani. Cette population d'ailleurs s eft 
diftribuée fucceffivement , & avec le 
tems, à mefure que \os nouvelles géné- 
rations s'élevaient & furchargeaicnt k 
pays. La nature eft féconde , elle ne 
<lemande qua produire, & la popula- 
tion fe proportionne d'elle-même à la 
facilité des fubfiftanccs. Aujourd'hui", 
que les hommes font , pour ainfî dire , 
ferrés les uns contre \q$ autres, il faut 
vivre ^r fon territoire. Malgré Pinf- 'iw 
tind de la nsiture^ un befoin eft com- 
mandé par l'autre , & ne produit que 
les ^tres qui peuvent être nourris; mais 
lorfquc lia terre était ouverte; que les 
habitations pouvaient s'accroître , la 
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nature avait toute fa liberté. Cetc« 

f 

population du nord eft prouvée par les 
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irruptions fréquentes, par les 
nombreufes qui ont défolé & envahi 
l'Europe. , 

On peut encore appuyer ces faits 
par une cocijeâure. Le nître 5 dont 
nous faifons un ufage fi meurtrier , eft 
rai^e dans nos climats : fa produâion 
eft lente & xiifficile : ce n'eft qu'aux 
Indes qu'on le trouve en abondance y 
& tout formé fur la terre. Le Père 
Vcrbieft, voyageant, dans la Tartaric, 
au nord de la grande muraille de la 
Chine , étonné du froid qui règne dans 
ces contrées , l'explique d'abord par la 
hauteur de ces contrées mêmes ; mais 
il penfe que le froid peut être augmenté 
par la grande quantité de nître qu'elles 
contiennent {a). Le &$tre ne fe forme 
que dans les habitations^ des hommes 
Se des animaux ; c'eft dans la nature 



(a) Hift, des Voy. Tom. XXV, p. 40. T. XXVH , 

vivante 
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vivante qu'il fe préparé ': «}eft dans les 
détrimens des végétaux , dans les dé- 
pouilles^^ de Thonirae & de ranimai , 
que la fermentation le développe & le 
mûrit. Chez nous;, on vîfîte nos demeu- 
res les plus antiques, pour le recueillir: 
on répuife à mefure qu'il fe produit ; 
mais dans ces champs de la Tartarie j 
oii l'art de la poudre ne fut point in- 
venté , il a pu fe conferver &c s'am^afler 
avec le tems; il s'eft: confervé de même 
dans l'Inde, anciennement habitée (a). 
Ges amas de nître , ou de falpêtre , 
feraient donc les traces d'une grande 
population , $c des monumens de l'ha- 
bitation des hommes, comme les bancs 
de coquillages , Se les minçs des fels dans 
l'intérieur de la terre, font des preuves 
du féjour de la mer. 

Au refte , Monfîeur , c'èft pour mul- 
tiplier lés . probabilités , que j'établis 



m: 



(a) Tkevenot dit que le nître.fe trouve paniciiUexcm^nt 
-vttsjigrdy dans les villages jadis habités, aujourd'hui 
. défcrts. F'oyei'ia féconde partie àc {on Voyagt^^.2 ^ ' 

Q 



J 



! 



z4t Lettres 

cette grande population dans les pays 
du nord, elle ne m'eft point néceflairc. 
«Quoiqu'il fcmble <jue les hommes , cri 
peuplant la terre , ont dû s'avancer 
•vers le foleil , & non rétrograder vers 1 
•les pôles , je n'ai pas befoin même de 
<:tiite fu;ppofition , ou plutôt de cette 
vérité. On eft libre de peupler, la terre 
comme on voudra ; la route de la po- 
pnlation ne marqne pas abfolument 
celle de la lumière. On peut objecter 
de prétendues vraifemblances, j'oppofe 
/des faits. Le premier eft appuyé fur les 
obfervations du lever des étoiles , obfer- 
vations faîtes fous le climat de i 6 heures, 
& recueillies par Ptolémée. L'Europe 
n'avait point alors d'aftrpnômes fous 
ce climat ; ce font donc des obferva- 
tions faites en Afîe & dans la Tartarie 
même. Le deuxième eft tiré du livre de 
Zoroaftre , où ce philofophe décrivant 
le pays , la fituation des fleuves , des 
montagnes , la règle du tems , la fuc- 
ceffion des faifons, dit que le plus long 
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pur d'écé efl: dauble du plus cours joui? 
d'hiver. Ce phçnomètte. çar%ç3^rifc Je 
climat de feizê heures ; ç*eft. encore 
celui de la Tartariç. Jl; ferait bieûf fia-s ^ 
gulier que Zoroaftrç ^^ éçrivanc dans là 
Pcrfe &c pour les Pcrfans» décriviez 
fans en avertir, un climat fi éloigné de 
lui» & que fans doute il ne çoni^aiflaiç 
pa^. Ce n'eft point une 4ée©uyçrte^ 
comme vous avez paru le pepfer. Mont 
fiei^r, c'eft une obfervatiopi rapportée 
d'une manière très - fîmple., Cki ne 
trouve point la théorie, 4ç k fpixctç 
chez, aucune des nations, (Je rAfîe?^ -ni 
même chez lés Grecs ^ leijrs imitateurs» 
Les phénomènes de la diff4^*a«e»l<Éàu 
gueur des. jp^XJ^s étoient 6 pç« connus j 
que long - tçms après , lorfque Pithéâà 
revint de fes voyages ^ lorfqu'il raconta 
qu'il avait vu des pays oii le foleil ne 
jfe couchait pas en étç , on le traita 
de menteur; il avait fait l^ob/eryatian; 
pn n'y crut pas. Il faut néceflairement 
conclure que Zoroaftre ^^yjgii.t. recueilli 

Qij 
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àts mémoires, drefles dans le pays 
dont notis parlons ; ces mémoires con- 
tenaient la defcription d^ pays & la 
fagefTe de (eshabitans. Ainfî la lumière, 
dont Zoroaftrc éclaira la Perfe & la 
Chaldée j était fortie d'une latitude plus 
élevée. 

; Un troifieme fait fe joint trop natu- 
rellement aux deux premiers, pour ne 
le pas rapporter ici. Vous favez, Mon- 
fieur , que rapplatiiïement de la terre 
fut découverte par la théorie; c^eft la 
gloire de Nevton ; celle des Académi- 
ciens Français fut d'avoir été aux deux 
bouts de la terre conftater cet appla- 
tiflement par Texpérience. Il en réfultc 
que les degrés de la terre croifïent de 
Téquateur au pôle. Le degré que nous 
avons mefuré fous le cercle polaire , 
furpalTe d'environ fept cens toifes celui 
qui a été déterminé par nous fous Té- 
quateur. Le degré mefuré aux environs 
de Paris par M. Picard, eft moyen 
entré les deux. Je vous ai jparlé précé- 
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demmcnt d'une détermination de It 
circonférence de la terre , rapportée 
par Arifto te , laquelle ne peut avoir 
été exécutée ni par les <yrecs , ni par ^ 
aucun des; anciens peuples connus ; le 
degré qui réfiilte de cette détermina- 
tion eft précifément égal,' ou du moins 
avec une légère différence de fix toifës, 
à cçlui qui ja été mefuré aux environ^ 
de Paris, & qui répondra une latitude 
de quarante * neuf deg^é9. Tous ces 
faits nous rainen^it .éomc :à la même 

■ 

conciufîom ; ; ils femblent tous atteflfet 
que l'ancienif peuple qjui perfe£kionna 
•les fcicnces, le peuple qui ^dis éxér 
^cura cectCL grande. ciitreprife de la me** 
-fure cxa<fle de la terre, habitait fous 
le parallèle de !quàra»te- neuf degrés. 
Si l-efprir humain peut fe flatter; <l*a>- 
voir rencontré la vérité , c'eft lorfqcfc 
plufieurs faits; & des faits de difiFérens 
genres , Te jréuriiffent pour préfcnter le 
même réfulcat. 

tJn fair/non moins ilngulicr, c*€ft 

Q iij / 
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li. tradition que les Indiens onrconfer- 
yéc de deux . tkodles diamétralement 
lôppofées , qui font leur révolution au- 
•four.de la tenic en cent quarante- 
. ^ujitre ai3(S> il' faut bien, qna cette tra- 
-ditioii ait une origine. Quelle que foît 
rignqrance defe peuples ^ ils ne peu^em: 
avoir eu en vue aucune des révolu- 
cÂonsdes plaôetés. "Quant mp mouve- 
jnerit même; dfes «oiles ie lon^ de Tè- 
cliptique, ii a ^ë long --tems inconnu 
{f^s doute^ tan^ dès qu^ii>a été décou^ 
•îvert , fa leotewt n'a paS pprmî&de lui 
•ft-çtrih^er une révolnckaî-fi prompte. De 
^usv les Indiens n'ont pu fe tromper 
4:. -ce mbu^éœ«it; qu'ib .conmaifTent , 
,& qui s^achfevc , fclon eux, en vingt- 
.q[natre ïailk- .«os. H faut donc croire 
-qae ces cent quarante- quatre ^années 
cft'étaient >point ;fx>lairés , :8t que par ce 
; iîK)t nous devons entendre qudqïite pé- 
riode plus longue ^ fuivant ï\i(àge des 
anciens , qui avaient un nom gén)À!sqtle 
pour exprimct toùte^ efpece de t^évola- 
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tion. Or j on trouve chei les Tartare$ 
une période de cent quatre- vingts ans, 
qu'ils appellent f^an. Cent quarante- 
quatre fois cent quatre-vingts ans font 
précifément vingt-cinq mille neuf ceot 
_vingt ans.. C'eft la véritable révolution 
des fixes, déduites de nos obfervations 
modernes les plus exactes. Le hafard 
ne peut produire de pareilles reflcm- 
blanceSi D'ailleurs , le mot f^an n'eft 
point étranger aux Indes; il fë retrouve 
dans la langue de Siam , pour fîgni- 

•fier le jour , çeft-à-dire , une révolu- 

^ - - > ' ■ . ^ 

tion {a^.. On peut, donc conclure que 
les , Indiens . avant la connaifTance 
qu'ils ont aujourd'hui du mouvement 
des. fixes., en avaient une plus exacte , 

^ • 

qui s'eft perdue dans robfcurité de 
leurs tr^^ditiolus ; que ces traditions 
appartiennent à leur origine , au pays 
ok la période de cent quatre-vingts 
:!ins eft encore en ijfage , au pays d'oii 

t 

(tf) Hift^ gé«L. dçs T9j;^ Tonr, XXXIV, p. ^6q. 

Qir 
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le mot F'an a paflTé dans leur langue^ 
'Voilà quatre grands faits que j-ai 
préfentés; on les expliquera comme oû 
voudra. Je ne me refuferai à aucune 
explication naturelle ; mais , en atten- 
dant que les favatls nous Paient don- 
née j la conclufîon que ces peuples , 
leurs connaiffances , leurs! lumières , 
font defcendues du nord^ me paraît 
la plus vraifemblable & la plus légi- 
time. * ' -i 

Les pèlerinages que les Indiens vont 
faire à la pagode du grand Lama^ &c 
dans la Sibérie, m'ont paru, je l'a- 
voue, une nouvelle preuve de cette 
opinion. Ces promenades de dévotion 
font trop longues & trop pénibles , 
pour n'avoir pas un motif puifTanti Je 
les ai regardées comme un hommage' 
que la religion des Indiens rend aa 
pays où elle eft née. Un Indien qui eût 
vu les Européens fe croifer, une foule 
de Pèlerins entreprendre des voyages 
pénibles pour conquérir, ou pour vifitcr 
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Iiérufalem , aurait conclu que cette 
ville eft l'origine d*uh culte refpcc- 
table. 

Aux. faits que je viens de vous ci- 
ter , Monfieur , il fe joint des fables , 
Se des fables afTez (îiigulieres pour mé- 
fitcr quelqu'attention, La plus remar- 
quable eft celle du phéni;x:«. Cet oifeau y 
fuivant lès idées égyptiennes:, éft uni- 
que; Ton plumage eft or Se cramoifi. Il 
vient du pays dés ténèbres, pour mou* 
rir en Egypte & renaître de fcs cendres 
dans la ville du Solpil, fur rautel de 
cette divinité. On né peut douter que 
ce phénix nc.foit Tem blême d'une ré^ 
solution folaire,qui> renaît au moment 
qu'elle expire. Si l'on en doutait , oh 
en trouverait: la preuve: dans les au- 
teurs , qui dorment à la vie dû phénix 
une durée! 'de. quatorze cent foixatite- 
un an {a)y c'eft*à-dirc, le téms d'une 
période fothique , d'ûn^ révolution 



/ 



(a) Borus ApoUo^ Lib, II , c. J7« 
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ae la grande année folaire des Egyp- 
tiens. , , 

On lit dans l'Edda des anciens Suer 
dois, une fable pareille; On y peint un 
oifeau ) dont b. tête & Ja poitrine font 
coiileati dc.fcu, la queue & les aîles 
bleu célefte : il vit trois cens jours , 
^près lefijuekv fuivi de tous les oifeaux 
de paflTage ,;ii s*c;ntv6le en Ethiopie , y 
fait fon nid, j& fe brûle avec fbn œuf; 

les. cenârçs^produifent un ver roifôè,, 

^ ^^ 

qui, après avoir recouvré fey aîlcs.Ôc 
là fbrm^xd'bifeau, rdprdiid fbn vol vers 
le fcptenfcrion. Des fa vans , en petit 
nombce, à la véritié, n'ont point trouvé 
de leflemblaiice entrç le phénix des 
Eyptiens & l'oifeau ^îe .l'Edda ; je ne 
repoufîe aucune critjiqùe^iSiil y a quçl- 
que» vérités dans mon oàviEige» elles 
faupont bien fe défendre, dlcsr mêmes. 
Le développement q«e je trace ici fous 
vos yeux, Monfîevir, fervira peut- êtfc 
à Içs njcttre dans un plus grand îour, 
C'eft vous q«e j'^flaie de cqnv^incre , 
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V 

'& vous rie niez point cette réfTem^ 
blance : vous croyez feulement que la 
fiible du phénix a pu être inventée dans 
4*Egypte; je vous prie d*y réfléchir en- 
core. La reriaiflânce dvi phénix n'eft 
point une idée' naturelle ; nous voyons 
tous les êtres difparaîtfê autour de^ 
nous, fans qtf il foit don^fté à aucun de 
reprendre la vie» L'hamflie a pm envier 
"à quelques animaux unfr vi*^ ^lus lon- 
gue , des 6>tNÈë$ |)lùs gràiides^ des fcns 
cplus parfaits; mais était -il en lui dfe 
créer exprès un être imaginaire , pour 
le douer d'un privilège qui n*âppartient 
à aucune des ptôdridîdftS de la aalûre ? 
Ce privilège n*eft donc qu'^fi emblème. 
La vraife m blance, les circonftancra du 
récit &: lé .tértioignagc des auteurs,, 
nous démontrent que cet emblème était 
'Celui de la résolution Xolairc. Alors je 
demande, Monfîenr , co^mment les 
Egyptiens ôôt ^u avoir l'idée de la 
mort & de k reârtaiflànce du fcdeii ? Ce 
tfeft poiiit le phénomène de fon.cou- 
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cher , qui a pu don^ier cette idée. 
Quelle que foit la triftefle des ombres 
qu*il répand fur la terre , il s'était 
écoulé bien àts jours , \cs phénomènes 
s'étaient répétés bien des fois , la trif- 
teiTe avait été effacée par Thabitude , 
avant que les hommes euflTent penfé à 
inventer des emblèmes , Çc à peindre les 
phénomènes phyfîques par des fables. 
L'emblème du phénix n'a point défi- 
gné Tannée chez les Egyptiens , ou du 
moins il ne fut pas imaginé chez cu!x, 
car le foleil eft' toujours vivant en 
Egypte ; il a toujours de la force, qu^il 
tient de fa hauteur fur l'horifon. Il 
n'en efl: pas de même dans les climats 
feptentrionaux : le foleil y difparait 
tous les ans pour un tems plus ou moins 
confîdérable. Cette abfence eft un tems 
d'ennui pour les hommes , de langueur 
pour la nature. Le départ & le retour 
de cet aftrc font une vraie mort , & 
une vraie rcnaiflance; de là l'alterna- 
tive du deuil Se de la joie. Les hommes 
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n'ont point dû s'y accoutumer , parce 
que le phénomène n'arrive que tous 
les ans. Ils ont peint l'abfencc du foleil 
par celle des oiféaux, qui le fuîvent & 
difparaiflent avec lui. Dans ce langage 
figuré, l>ftre'eft devenu lui-même un 
oifcau qui leur fert de guide. Les ténè- 
bres ont mêlé leur trifteÛTe à ces idées; 
la mort & la vie ont été les emblèmes 
de la nuij: & de la lumière : le foleil , 
Toifeau unique , paré des couleurs les 
plus brillantes , en difparaiflant, allait 
mourir & renaître dans les contrées du^ 
midi i telles que TÈthiopie. Les Ethio- 
piens , en admettant cette fable ^ ont 
dit au contraire que Toifeàu, qui venait 
renaître chez eux , partait du pays des 
téniebres, c'eft-à-dire , des climats où 
la nuit règne pendant plufieurs mois. 
Ces deux récits^ abfolument fembla- 
bles , appartiennent donc à une même 
£able. Cette fable , qui renferme eflcn- 
tiellement l'idée de la perte du foleil , 
appartient évidemment aux latitudes 
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reptdncrlonales : j'ai donc eu raifon dç 
conclure que née dans ces climats, elle 
çft defcendue du nord , £c a été com- 
muniquée à l'Egypte. 

La circonftance de vivre trois cens 
jours , détermine le climat qui a pro- 
duit cette fable. C'efl: fous la latitude 
de 7 I ° où le foleil eft abfent tous les 
ans pendïint foixante - cinq jours. La 
fable de Janus portant le nombre trois 
cens dans une main , & le nombre 
foixante-cinq dans l'autre , fe rapporte 
à celle du phénix y ainfî que l'hiftoire 
de Fréja^ qui obligée de tranfîger avec 
fon mari fur des infidélités habituelles , 
lui permet de s'abfenter de fon lit pen- 
dant foixante*cinq jours, pourvu qu'il 
foit fîdelle au devoir conjugal peii^ 
dant les trois cens autres jours. Pçut-qn 
douter que cette fable, qui repréiçatç 
le mariage de la terre & du foleil , ne 
foit née dans le mçme climat que çellç 
dé Janus & du phénix ? N'eft-ril pas 
(évident que ces trois fables s'appuient 
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mutaellement ? Quelqu'un a cru que 
j'avais cité ces chofes pour amufer plu- 
tôt que pour déilnontrer. Je refpcâe 
trop le public pour l'amufer ain^. Mais, 
fans avoir voulu démontrer par des 
fables^ je penfc qu'elles fourniflent des 
probabilités pour appuyer les faits : je 
pehfe fur- tout que la vérité cachée les 
rend dignes de rattention des philo- 
fopbcs. Ces jouets de l'enfance furent 
jadis l'ouvrage dés hommes de génie* 
Je crois qu'il n'y a point de fables, 
reçues & accréditées chez les peuples , 
qui ne Renferment quelque vérité hif- 
torique , phyfique ou morale, La cein- 
ture de Vénus, le bandeau de l'Amour, 
Narcifïè amoilreux de fon image , (ont 
des fables mprales ; celle de Fféja^ celle 
du phéni:;^, font évidemment des fables 
phyflquçs* . 

Les fables de Proferpine , d'Adonis, 
d'Ofiris , font également relatives au 
fbleil; c'était fon abfence que l'on 
pleurait ..pendant les quarante jours du 
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deuil d'Adonis & d'Qfîris. Deùcalion 
tranfporca dans la Syrie le culte d'A- 
donis , & ce Deùcalion était Scythe. Il 
y a donc beaucoup d'apparence que les 
peuples du nord, en defcendant vers 
le midi, y portèrent les emblèmes re- 
latifs au phyfique de leur climat ; fie 
ces emblèmes font devenus des fables, 
puis des perfonnages , puis des Dieux , 
dans des imaginations vives & prêtes 
à tout animer, comme celles àcs Orien- 
taux. Au refte , fî j'ai tracé la marcbe 
de l'homme né fous le pôle, s'avançant 
vers l'équateur , inventant toutes les 
fables connues, toutes les diiFérentes 
mefures de l'année , par les circonf- 
taiices phyfiques des différentes latitu- 
des, ce n'eft qu'une fiébion philofôphi-, 
que, Singulière par fa conformité avec 
les. phénomènes^ remarquable. par f ex- 
plication des fables ; fi£kion qui fur- 
tout n'a rien d'abfurde en elle-même ^ 
&c à laquelle il ne manque que d'être 
appuyée par Thiftoire. 

Mais 



SUR LES Sciences, Scc. z^f 

Mais tioiis devons nous en tenir aux . 
faits ; c'eft la bafc de la vraie philofo- 
phic. Le premier de ces faits eft Fcxif- 
tencc , à mon avis, démontrée, d*ua 
peuple plus ancien que tous les peu- 
, pics connus, Tétat des fciences perfec- 
tionnées chez ce peuple. Le fécond , 
c'eft fon habitation préfuméc fous le 
parallèle de 50% & préfumée par des 
faits afTcz évidens 6c afTez démonAra- 
tifs. 

Les tigres du nord , qui ont dé- 
vafté le midi de TAfie , n*avaient fans 
doute ni quart de cercle, ni aftro- 
labe ; mais obfervez , je vous'fupplie , 
JMonfîeur, que quand je dis que les 
pcttples de Tartarie ont été éclairés, 
y ai en vue ceux qui exiftaient trois 
à quatre mille ans avant lés Barbares 
dont vous parlez. Nous pourrions éga- 
lement conclure que la Grèce n'a eu 
ni Sophocle , ni . Démofthene , parce 
qiic les Turcs, qui la poiTedent, font 
féroces , ignorans , & qu*ik dévaf- 

R 
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leraknc l'Europe , (I on les laifTait 
faire. 

Quelle eft dcmc la difficulté de oon« 
çevoir un peuple favant ôc éclairé en 
Aïîe , fou? la latitude de jo"' ? Cette 
latitude eût. celle de Paris , de Londres 
& de Berlin ; c*e£k à cette diftancc de 
réquateur qii'ont été faîtes les plus 
grandes découvertes modernes. La dif- 
fiçultéy c'eft le froid de la Tartaric , 
qui nous donné l'idée de frimats Se 
d'un ciel nébuleux ; ce font ces belles 
nuits de l'Inde & de la Chaldée , qui 
ont déterminé les philofophes à y placer 

l'invention de l'aftroncïmie. Miais^ Mon- 

♦ 

iieur ^ tout^ les nuits du notd font-* 
elles donc jnébuleufes ? Croyex-vous- 
que les longues nuits ne fbient pas fa- 
vorables aux obfervations ? Si le ciel 
fe laifTe voir à de hautes latitudes, on 
a un grand avantagé ; c'eft de fnivre 
le mouvement des aftres. pendant de 
longs intervalles de tems , fans les in- 
terrupcipns ordinaires à ïios cliniacs par 
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raicernativedu jour Se de la nuit. Ima* 
gîne-t-on que les obfervatiâns ne foierit 
pas pïaticahlês dans la Tartarié? Le . 
P. GerbîUôn y fit huit voyages , à l^ 
fuite de TEn^ipereur de la Chine , vers 

les monts Altay, & la plupart fous les 

^ ' -^ » * ' 

parallèles de 48 & de 49^ Il rapporte 
une grande quantité de hauteurs méri- 
diennes du fôleil (^). Les Rufles ont 
fou vent obfervé dans la Sibérie, & aux 
plus hautes latitudes ; ce qui prouve 
que le climat de la Tartarié a pu per-r 
mettre des obfervations à ceux qui ont 
eu envie de les faire. 

Je fehs qu'on m'oppofera moins lia., 
difficulté des obfervations en Tartarié, 
que leur facilité dans l'Inde & dans la 
Perfe. 

On dit, & jè Pai peut-être dit moi- 
même, que la beauté, là cohftance du 
ciel de TAfié méridionale, a fait inven- 
ter TAftronomie .aux peuples dé cet 

(a) Hift. des vpf. Tom. XXVIH & kxiX, 

^ Rij 
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heureux climat, & les a rendus aflro-^ 
nomes malgré eux. Il faut d'abord dé- . 
finir, pour s'entendre. Qû'eft-ce que 
raftronomic ? Eft-ce le foin de, remar- 
quer les étoiles y de compter les plus 
belles y d'en former des groupes , de 
xliftinguer celles qui fe meuvent ? Si 
ces remarques fîmples , qui naiffent du 
loifir de la vie champêtre, s appellent 
inventer r^ftrondmie , je /conviendrai 
qu'elle a pu naître non feulement dans 
l'Inde Se dans la Chàldée, mais par^ 
tout ailk^ififs; il n'eft point de payfan 
dans nos campagnes, qui ne l'invente 
aînfî tous les jours. Cc5 remarques , 
faites au hafard , font le plus fouvent 
infru£lueufes. Inventer une fciènce, 
c'eft réunir ces remarques pour en tirer 
des principes; c'eft pofer des vérités 
pour bafe , avec Iç deflein de fe fervir 
de cette bafe pour s'élever. Je vous 
étonnerais bien , Monfîeur , fi je vous 
difais que la conftance de ce beau ciel 
a empêché les peuples de l'Inde de 
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fmrç aucun progrès dans rafttQnomîe. 
Ce n*eft pas tout que ce fhagnifiquc 
fpeétacle. Il faut encore des yeux qui 
fâchent le voir, des efprîts capables 
de méditation , & à qui la naturç ait 
donné la faculté de fe mouvoir affez 
rapidement d'une idée à une autre. La 
férénité du ciel eft une image de la 
paix & de la tranquillité ; elle eft nécef- 
fairement liée à la conftance du carac- 

M 

tere, à la patefTe dé l'efprm Cette' 
conftance ne fe rencontre point avec 
le génie , cette parefle ne permet pa$" 
l'invention. Il faut un ciéf mobile, 
changeant , pour faire varier les idées, 
& pour leur donner le mouvement* 
qui faitéclorre les découvertes. Ce ciel: ^ 
mobile , d'où naît Tinconftance de 
l'humeur , produit' ces découvertes , 
dont un grand nombre ne font peur- 
être que la fuite de rincbnftance de^ 
idées. 

C'eft parce que les Orientaux ne * 
voyent rien au-delà de ce qui eft établi ^ ^ 

Riii 
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qu'Us confervenc le gouvernemcpc le 
plus abfurde, le plus pefanc à la nature 
humaine, celui du defpotirme. ils fup- 
portent ce joug de fer fans murmure y 
comroq ils voyeht leur ciel fans admi- 
ration. Leurs adorations annoncent 
cju'ils regardent le defpote comme ap- 
partenant à une nature fupéneure. Le 
foin qu il a de ne fe point laider voir 
e^^plique la durée ^ & non Torigine 
de cette efpçce d'idolâtrie. Ailleurs , la 
flatterie a pu déiâer d^s Princes ^ mais 
la flatterie faic.bi^rn ce quelle en doit 
penfef; en Afie^ ce n'efl point une 
fottîfe volontaire, c'eft une croyance 
ancienne & profonde. Quadd |e me 
lepréfente les peuples méridionaux af- 
fail;>li$ par les ardeurs du foleil^s'afifai- 
blillant encore par roifiveté de l'abon^ 
dance , perda.ût , avec les forces du 
corps, le courage de Tame &:Ja har- 
dieflTe de Tefprit : quand, au contraire, 
jçvois vers le nprd^des peuples endurcis 
par une vie active , préparés à la ;guerf e 
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par Tcxercice de la chaffe , • nécefficésf 

au travail , à rinduftrie ^ & dans ut^ 

climat quiileur refufe tant de chôfci^ 

néceffaires, tenant du climat même la' 

force de les ravir; je ne puis m'empê-J 

cher de pcnfer que lorfque les uns font 

defcendus chez les autres, foit comme 

conquérans , foit pomme légiflateurs , 

leur fupériorit^ a fait Pimpreflîc^n î^ 

plus vive î les hommes fe font humiiiësr 

.devant la force & devant le» lumières : 

incapables de prétendre à Të^Iité^, Mb 

ont Cru voir dans ces maîtres ^ dans 

ces bienfaiteurs, fortis d'un auïré pays, 

des hommes d'une autre nature. Cette 

vénération > ou plutôt cette etreur, z 

été durable V comme toute imfpreffiod 

fur un corps fans rcflbrt ; & 1^ peuplô 

imbécilk a confervé, à des fucceffeuri 

fans force & fana génie, un refpééi 

à peine d<u aux inftituteurs de leUt 

puifTanoe. . . «l 

Convenonis , Monfî^çur, decoetfe^g^Sn^ 

vérité, r La- iMoleflè doit <>éde«t ftu-trâi 
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vail; à U longue 9 le travail doit fubjcT' 
guer le monde. Mais le travail eft i>é 
dans les lieux âpres & difficiles. Il lui 
faut une nature qui invite par des pro* 
meiïes^ 8c non pas une nature qui 
donne fans qu'on lui demande. Il eik 
né au pays des torrens qui ravagent: 
les campagnes y au pays où la chaleur 
eft compenfëe par les frimats, où Tune 
donne des efpérances, & les autres des 
inquiétudes. C'efl: alots que Thomme 
déploie Tes forces , parce qu'il lutte 
contre la nature. C'eft alors que Tin- 
duftrie naît du befoln. Nous robfcr- 
vons dans pluficurs efpcces d'animaux ; 
celles qui vivent de l'herbe^ à qui la 
fubfiftance efl: aifée &: abondante^ fonc 
timides , parefTeufes & ftupides. D'au- 
tres animaux, tels que le renard, le 
loup , vivans de rapines , oppofant Ja 
rufc aux précautions, fuppléant par la 
hardiefle des entreprifes à la rareté des 
pccafions, font courageux de intelligensL 
Si l'induftrie dépend partout d'une 
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certaine conformation d'oreanes , dans 
Thommie comme dans les animaux,; 
elle fe développe par la difficulté. £llc 
ne doit donc point fe trouver dans les 
beaux climat^ dont nous parlons. Se 
parce que le foleil y relâche tous les 
relTorts , & parce que Iji nature y fait 
tout pour les^umaîns. Vousr l'ayez dît,' 
Vous-m^me, Monfîeur; c'eft du hord 
<|ue font fortis les>tigreà, ou les loups, 
qui ont dévojré les agneaux. du midi; 
mais confîdérez , je vous prie* t .que' ïé, 
peuple des agneaux eft un peuple im- 
bécille , & qut celui des loups eft ua^ 
peuple éclairé. , 

Il eft donc probable que la popula- 
tion, les conquêtes, refclâvage , lès v 
lumières fe font étendues fur le globe , 
^ du nord vers le midi. Si vous trouver . 
qVK^lque . luftefle , Monfieur, dans les 
réflexions que je viens de roumettre à 
votre . cfprit pbilofophique , il en -fau*'^ 
dra conclure que les deux idées de Ift 
terre d'abofd peuplée par les plus beaux 
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climats, & de la terre ëclairëe par eux, 
ces idées qui paraiflcnt fi naturelles, (i 
conformes à la vérité, examinées avec 
attention^ ne fe trouvent cependant 
confotmeis ni aux faits, ni à la nature 

des chofes^. 

» 

La marche des fciencés du notd vers 
le rhidi , n*a >été annoncée dans moti- 
hiftoire que coènme une opinion très- 
probable. J*étais en V,ontradiâ:îon avee 
les idées re^iièS , je ^devais avoir cette 
défiance de njoi-même.. Mais cette pro- 
babilité n'eft-elle pas augmentée aujoar- 
d'huî? N*^ft-il pas fingulicr que M. de 
BufFoii, appercevant le réfroidiflcment 
du globe, ait imaginé qfte les hom«ies 
ont dâ habiter primitiveànent \^ plateau 
de la Sibérie , ces plaines plus élevées 
que la plupart dts montagnes de la 
terre, parce que les premières réfroi-^-- 
dies y elles ont dû être les^ premières^ 
habitables ; que M. de Linné , en dé- 
couvrant le climat oîi la liaturc produit 
d'elle-même le froment , ait penfé qtic*' 
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les hommes' vivaient xiatis la Sîbërm 
avant leur ,dîfperfion , pûifqae Tali- 
ment , î dcmt; Tufage eA pcefqu'univer- 
fel, cft une produâ:ion propre à ce 
climat; enfin que.moi, qui-m^honorc 
infiniment de me voir afToçié à ces 
deux noms célèbres y j'aye été conduit 
par les faits , à placer l'invention de 
Taftronomie vers Selinginskoi , dans 
ces climat^ d'abord refroidis , fuivant 
M. de BufFoa^di^ns cesdiimats où le 
blé naît de^hii-même^ fuivaiît le/Bota- 
nifte de Suiede? Il n*y a pbààr^'eu de 
communication entre nous; c'eft par 
une marche dîffçrientcv c-eft en partant 
de fources éloignées, que nous fommes 
larrivés au même terme. Si les hommes 
ont quelque marque certaine de la vé- 
rité , il fcmble que c'eft lorfqu'elle fe 
trouve au point de concours de plufieurs 
techerches , & lorfqu'èllç eft le réfultat 
de plufieurs faits. 

Il me refte à vous prouver, Monfieur, 
que Thypothèfe de M. de Buffoh fur le 
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rëfroidiflement de la terre eft pitis pro- 
bable qu'on ne le pcn(e, qu'elle n'a 
rien qui répugne aux loix naturelles , 
& fur- tout qu'elle eft très-digne du 
génie de Ton auteur. 

Je fuis avec rcfpeâ:, ôc. 
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NEU.VIE'ME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

J^u feu central ^ ou de la chaleur propre 
& intérieure du globe. 

Paris ycèt^ Septembre ï -jjji. 

Vous n'ayez point lu le feu central , 
Monfieur ^ j'aurai donc le plaifir de 
vous développer ce beau fyftême, ou 
plutôt cette grande vérité ; elle eft la 
bafe. de. Thypothèfe du réfroidiiTemenc 
de la terre , c'cft par elle que je dois 
commencen Permettez - moi de vous 
obferver que le Tartare n'a rien de 
^OQiraun avec- le feu central. Le Tar-- 
tare eft l'image de la confcience des 
méchans : les vérités phyfiques ne fe 
dévoilent qu^auxfages, aux amcs pures 
&c tranquilles. Le vertueux Mairan , 
qui a apperçu le feu central, était né 
pour, les Champs Élifées , où fa philo- 
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fophie douce eût amufé les ombres du 
jécic de fes hypothèfes iogénieules. 

Le Tartarc eft un conte moral, phi- 
lofophique y dpnç le but fut d'effrayer 
les hommes pervers. Les Grecs , qui 
prirent la chofe à la lettre , Tavaicnt 
placé dans les entrailles du monde. 
C'eft auiH da;i$ Ton fein, dans la mafle. 
même de la terre, que réfide le feu cen- 
tral de M. de Mairan. Maïs â(i lieu 
d*être utie demeure de tourmens , c*cft 
une fource de chaleur bienfaifante , 
qui anime la végétation, qui entretient 
U vie fur le globe : fans elle , nous . 
ii*eiciftèrioas pas. Si U chaleur du foleil 
faifait feule nos étés ; lorfquc cet aftre 
abandonné certains :cl»cnats , iorfqu'il 
s-abaifle fur notre horifon, & n'envoyé 
pibs que :des rayons languiflans, la 
glace anéantirait tout ; hommes , ani« 
maux, plantes, en périffant, nelaif- 
feraient, qu'un défert aride, Sc la terre 
n'aurait d'afiles que dans les contrées 
4e réquatcuc, oii le foleil a établi 



SUR i/ES ^c TE if CE s;, Sec. lyt 

fôn réjour^ & fur lefquelles il veille en 
pcre. - ., 

Voilà, Monficur, ce que j< ine pro- 
pôfe de v6uS prouver, ea fùivant les pas 
du philofophe que nous regrecrons. 
• Il femble qu'il y ait une grande dif- 
iéttnct en€te la c^ale^ir fiC le froid 
que tious éprouvons fur la terre; on 
périt par ks- ardeurs du foleil dans les 
déferts de l'Afrique , on périt par Ta- 
6ias des gkces^ darfô k^ défërts de la 
Sibérie. Quant ^à- notre' 2âne tempérée , 
h. chaleur brûlante' de quelques --uns 
de nos étés femble bien éloignée du ^ 
Ùoid ééleèà-e^e-ï 7^»^^ 5c du froid de 
cette année 177^. Mais nos fensnous 
ti'ompent. Êtres faibles , qui ranvpons à 
la furface du monde , le moindre pqids 
nou$ écrafe , le moindre changement 
fibus tue ! Avec nos mcfures bornées , 
tout pàraïf ^énorme, excepté ce que 
nou^ne pou vofi» atteindre; & tandis 
que nous rappetiiTons la nature dans la 
fphere étroite de nûs conceptions, nous 
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aggrandi0bns toutes les chofes {eofî- 
bles fur la petite échelle de nos fenfa- 
tiotts. Il à fallu conftruire des inftru* 
inetijs ifnpaflîbles pour nous apprendre 
à eftîmer ce que nous fentons* Ce 
h*eft qu à Tépoque de rinycntion des 
thermomètres comparablçs , que nous 
ayons eu des cpnnaiflances réelles fur 
la température des (aifoas ^ des cli-* 
mats. 

4 

M. Amontons compara fqr le fien 
la chaleur de Tété à celle de l'hiver. Il 
trouva qu'elles étaient dans le rapport 
de 60 à 51 î^ ou de 7. à 6. Ainfi, 
comme le remarque M^ de Fonteneile^ 
la mêm^ matière qui produit par fort 
agitation les plus • grandes chaleurs ù, 
lès plus infupportables de notre climat , 
ayant alors fept degrés de mquvemeini^ 
elle en a encore Jix^ lorfquenous fentons 
un froid extrême {a). C*eft cette fit^u- 
larité qui » fai}s doute ^ détermina M. de 
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(tf) Hift. deTAcacL des fcienc» i^oi» p. 7. 

Mairan 
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Mairan à calculer plus exaftémenc, 
dans les deux faifons , les ' difFërens 
effets des rayons du foleil. Il donna fes 
réfultats <n 1719 ; mais je ne vous 
parlçrai, Mônfîeur, que du ménldîrè 
qu'il publia en 1 7 ^ 5 , où it a déve- 
loppé fes idées , & donné à Ces calculs 
Texaditxide dont ils étaient fufçepti- 
bles. Je n'entrerai même point avec 
vous dans lé détail de ces calculs ; je 
n*ai pas defleiri d'établir la quantité 'de 
la chaleur centrale, mais de dérftô'ntrèr 
fonexiftence. EnafFaibliinmcfe&rféfûl- 
tats, en les pofant fur des ^lémfâfiiS sim- 
ples , &; hors de tout ef attaqué y je ke ren- 
drai cette éxiftence que plus évid^ntei 

Plufieùrs caufes concottréhlf'è.-rert- 
drc la cbaleur'plus grande en ^été^^^ti'èrt 
Cliver, I °, L'éléyationi dttio^il-ïfàit qdï? 
{qs rayons / tît^naibeàti en , p4ui^ i-g¥aftd*ô 
quantité Tur un cfpace donnée & la 
chaleur, toutes .chofes égafe^d'^iîileurs, 
eft propottiounelle à la quantité des 
rayons, 2"!. Cette élévation produit l^s 

^ s 
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longs jours, où la préfence du foleiî 
échaufFé plus la terre que f on abfence 
ne la refroidir. 3^ Il réfulte encore de 
la hatjceiif du foleiî, que fes rayon^ 
ent mbios de chemin à faire dans l'aN 
mofphèré pour parvenir jufqu'à nous ; 
ils font in oins ëmoullés , moins âfFai- 
blis par le choc , ou la réiîftatice dts 
partie^ groffieres de ccccc armofphere^ 
Une légère caafe tend a diminuer ces 
effets' : c^eft que le foleil eft plus loin 
deinous eili été qu'en hiver. Maïs cette 
caûfe , que Pôn peut apprécier rigou- 
reufemeot," eft afiez petite pour être 
négligée ici. D'ailleurs je la compen- 
ferai , éri .négligeant également la troî- 
fîeme taju(è; non que fon eâîit ne foie 
beaucotipplus con^dérable : mais, pour 
caeftimer jufte la quantité ^ il £audraît 
entrer -dans des. difouffiods dont nous 
devon?. hons^ éloigner* En négligeant ce 
troifiettié élément , j^affaiblis la caufe 
que je défends : mais le réfuitat ne fera 
qufe plus démbnftratif. Je me réduis 
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donc aux dcqx premiers , & nous allons 
les eftimer., 

• * * 

La quantité des rayons folaîres qui 
tombebt f«r ^n efpace donné, cft pra- 
poFtiQnnélle au Hnus de réiévation du 
foleil , ou de Tangle que fês rayons font 
avec rKorifon. En conféquence , M. 
Halley , à qui iVAropiomic , U ^^om&- 
trie & la phyfîque çnt tanç d*obKg*r 
tions, çftime T^fFet des rayons folaireç^ 
en été & en hiver , d^ns la raifpn dçs 
f(hus dés élévations du foleil (a), c'eft- 
à-dire^ à peu près dans la raifon de } 
à un pour le climat dç Paris. On peut 
donc afTiirer quç Paris reçoit trois fois 
plus de rayqns en été qu*cn |iiver. 
M. Fatio y géomètrp Anglais ^ penfaic 
^ qu*il fallait avoir égard à Ja perpcndj-» 
'cijktrité de? payons , qui frappent avec 
d*autant plus dç force , qu'ils font 
moins ipclinés ; 3^ cptté confidératioti 
donnant encore la raifon^de 3 à i > il 
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(à) TrftnC philaC {l^ %oj. 
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trouvait que la chaleur d'été , aoftrac- 
tion faite de toute autre caufe . devait 

, , . • J _ •» < . * t 

être à celle de Thiver comme o à i (a): 
Maïs on objecSte que les différentes par- 
ties de chaque terreiri , étant difFérepi- 
nient inclinées, reçoivent les rayons 
fous toutes les inclinaifons polîibles , 
& qu'il n'y a pas de raifon^poùi chqifît 
Tune plutôt Quc l'autre... Je* m'en tien- 
*drai, comme M: de Mairan * a confia 
dérer la qtjaqti^te des rayons ^ .& a elti- 
mer la chaleur qui en réfulte, par le 
rapport de j à i, en vous faifant re- 
marquer, Monfieur, que je fuis tou- 
jours reftima'tîon la plus faible. 
. . L*efFet. de la durée des jours pour 
augmenter la chaleur , n'eft pas moins 
évident. Cha<jue jour qui s'allonge , 
imprime à la terre une chaleur plus 
grande : chaque nuit, qui en même 

tems Ce raccourcit , lui en enlevé une 

' . • •*' ' ' ■ ■ , 

moindre partie. Il eft fenfîble par ce 

(a) Fruit IVats improv£d hy i^linîng them to the 
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raifo'nnement, indépendamment ^iiême 
de Pexpérience, que la chaleur doit 
s'augmenter par des accroiflcmens tou- 
jours plus grands, & par une véritable 
accélération. M. de Maîran calcule cet 
effet, à la manière dès géomètres , fui- 
vànt les laix des caufes accélératrices , 
& penfe avec beaucoup de jufte0e, ce 
femble , qu'il eft en raifon du carré dà 
rems que le fôleil refte fur lliorifon :. il 
en conçlud que la cjhaleur/ de Tété doit 
être, 4 cet égard, quadruple de celle de 
l'hiver. Maïs , pour nous borner ici à ce 
qui eft fimpleôC fenfîble, nous écarte- 
rons cette raiifon du carré des tems , 
quoique je la croie plus exacte, &nous 
nous reftreindrons à une feule confîdf -, 
ration. Le jour à Paris , au fplftice d'été , 
eft de féize heures; au folftice d'hiver , 
il n'eft que de huit heures. Le foleil 
réfte donc fur.ï'ho;rifon une fois plus de 
tems dans une faifon que dans l'autre, 
il doit donc échauffer la terre , au moins 
une fois davantage; èC comin^ Pajis 

■ S.iij 
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alors reçoit trois fois plus de rayons , 
il s'enfuit que là chaleur doit être , au 
moins, fîx fois plus grande* 

M. de Mairan , en eftimant ces 
caufes comme je l'ai dit ^ & comme il 
le devait faire pour être exafb, en 
ayant égard à la caufe que j'ai négli- 
gée, trouve que cette chaleur éft pref- 
que dix fept-fois plus grande ; fi on 
admettait la confidération de M. Fatîo, 
on tripleroit encore ce rapport , & la 
chaleur de Tété ferait cinquante- fois 
plus grande que celle de l'hiver. 

Comme |e ne me propofe que de 
rendre la vérité fenfîble, le calcul, que 
je mets fous vos yeux ^ me met à Tabrî 
de toute difficulté. On ne peut nier que 
le climat de Paris ne reçoive trois fois 
plus de rayons du foleiPcn été; &: 
comme cet aftre demeure iin tems 
deux fois plus long fur l'horifon , il eft 
de toute évidence, que la chaleur de 
l'été eft au moins fix fois plus grande 
qh'en hiver. 
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Il s'agit maintenant, Monfîeur, de 
confulter le thermomètre , & de lui 
demander le rapport des températures 
de ces deux faifons. Mais , avant de le 
confulter , il faut le connaître ; il faut 
,ie faire uoe notion exa£te du chaud 8c 
du froid, apprécier la relation nécef- 
faire entre leur$ accroifTemcos & la 
inarche des degrés de cet inftrument. 
Je vais vous redire bien des chofes que 
vous favez. Je: fais que je parle à ua 
homme éclairé : vous avez montré an*^ 
tant de fagacité pour étudier là pâture, 
que de talent pour la peindre^ Mais lé 
développement des idées^ Tordre qu'elles 
exigent, me tracent un plan dont je ne 
dois pas m'écarter. 

Le thermomètre ne montre cflcn- 

r 

jtiellement que les degrés de la dilata^ 
cion &: de la condenfation. des liqueurs: 
mais Tobfervation en eft certaine. Dès 
qu'il y a chaleur, il y a dilatation e 
Dhs que le froid fc fait fcntir ^ les corps 
fe céflçrrem: 5 Se la conden£atiofi com- 
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nience. Les liquides font les corps les 
plus fcnfibles à ces variations : on em- 
ploie rcfpntde vin& le mercure pour la 
conftruftion des thermomètres; celui dç 
M. deRéaumur, que nous preiidrons 
pour exemple , eft conftruit de manière 
que Tefpace d'un degré eft la millième 
partie de refpace compris dans la boule 
& dans la partie du tuyau , jufqu'au 
terme de la glace ; ainfi , quand la* li- 
queur, partant de ce terme , s'élève 
jcrfqu'à la te/npérature moyenne, c*eft- 
à-dire, jufqii'à* dix degrés au-deflus de 
la glace , cela, fignifie que la liqueur 
s'eft dilatée, ôc que contenue aupara- 
vant dans un efpace exprima par mille 
parties, elle en occupe alors un plus 
grand, de forte que ces efpaces font 
enti*eux comme looo à loio ou 
T oo à I o 1. C'eft donc par les progrès 
de la dilatation que nous jugeons de 
teux de là chaleur : c'eft par les pro- 
grès de la condenfation que nous ap- 
pTécions i'îtitenfité du froid. Mais la 
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condenfatîon & la dilatation, le froid 
ou la chaleur , rie font qu'une même 
chofe ; il n*y a de difF<érence que dans 
le degré. C'eft le développement d*un 
efFet femblablt, qui , foit qu'il s'ac- 
croifle, foit qu'il diminue , appartient 
à une caufe unique : la condénfatîoa 
eH: une diminution de la dilatation : lé 
froid eft une chaleur moins grande. Le 
froid h'exifte pas , ce n'eft qu'une pri- 
vation. La chaleur a feule une réalité 
d'aftion'qui anime la nature, & donne 
le mouvement à tous les êtres. Le froid 
abfolu ne ferait que la cefTation totale 
de la vie & du mouvement. Ges fri- 
mats, qui blanchiffent nos campagnes, 
ces vents, qui nous morfondent de leur 
fouffle glacé , ne nous apportent qu'un 
moindre degré de chaleur ; ils fufpen*- 
dent la végétation, & nous permettent 
de vivre. 

Il exîfte donc dans la nature une 
échelle de degré de chaleur, dont 
•l'extrémité fupérieure eft le terme oii 
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tousïes fluides , échauâTës par Taclion 
du feu, dans un état continuel d'ébul- 
licion, feraient volatilifés ; où les par- 
ties les plus fixes de, Ja terre , divifées 
& atténuées par celles tiu feu, pour- 
raient monter également en vapeurs ; 
où enfin, fî cet état violent pouvait 
durer , le globe*lui - même , quoique 
formé &c confolidé par la force de U 
gravité , ferait détruit par la force ex- 
pannve<iu feu. X'autre terme, au bas 
de Téchelle, efl celui où cette force 
n'animant plus la nature , où Paâ/îon 
de la chaleur vivifiante étant abfolu- 
ment peflTée, tous les êtres vîvans fe- 
raient anéantis, tous les fluides glacée; 
où Pair lui-même» privé de foti refTort 
& de (qs qualités conftitutîves , retom- 
berait fur k terre engourdie , pour ne 
plus former avec elle qu une majïe fo- 
lide & morte. La diftance de ces deux 
termes eft infiniment grande ; &: fi la 
nature efl: deftinée à la parcourir , elle 
ne defcend que lentement, & ne Tache- 
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vera qu'après des milliers de ficelés. 
Dans les* jôUfS de notre courte exif- 
tence^ avec des moyens bornés, nous 
n'éû pouvohs connaître qu*iin petit in- 
tervalle i la vie eft placée entre ces 
termes deftru£leurs , entre ces caufes 
de mort. La bonté de l'Être iiiprême 
les a tous deux éloignés .de nous; ils 
font également hors de la portée de la 
vue 9 Se leur diftance , que le génie a 
pu franchir , n'a pu être méfurée par 
Tinduftrie humaine. 

Cependant, pour comparer la tem- 
pérature de Tété à celle de l'hiver , il 
faudrait connaître la fomme des de- 
grés de chaleur, dans Tune & dansf 
l'autre fâifon; il faudrait partir d'un 
des termes inconnus de l'échelle. Au 
défaut de Texaftitude rigourcufe & des 
valeurs abfolues , qui nous font pref- 
que toujoufsrefufées, l'efprit humain 
emploie ici l'approximation , dont il a 
tant varié & perfe(fiionné la méthode : 
îl s'avance jufqu'à l'extrémité de Ces 
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moyens , & s'il n'atteint pas la vérité 
cherchée , il fait au moins qu'elle eft 
au-delà. Dans prefque tous les genres , 
la connaiflance des limites eft la plus 
certaine de nos connaifTances. 

Si nous ne pouvons pas avoir une 
idée du froid abfolu , qui ne fera que 
lorfque nous ne ferons plus» il faut 
nous borner à connaître le plus grand 
froid poffible. Le, plus fort que nous 
ayons encore éprouvé- à Paris, parait 

« 4 * s tf • 

devoir être fixé , fuijyant le thermo- 
, mètre de M. de Reaumur, au quin- 
zième degré au-deffbus de la glace, A 
Pécersbourg, le mercure defcend dans 
/ . ce thermomètre à ,5 i , & dans la Sibé- 

rie, il, eft defccndu jufqu'à 70 degrés 
audedous du même terme. On vit ce- 
pendant dans ces climats , on y repro- 
duit fon efpece;^ la vie y conferve Ja 
plus grande partie de fes droits &: de 
fob a6tivité; On en doit donc conclure 
que le froid abfolu eft bien au - delà , 
de ces 7 degrés du thermomètre» 
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N'oublions pas de remarquer que le 
mercure y gardé toute fa fluidité. 
. C'eil un fpeiStacIe intérefTant devoir 
Tart ajouter^ à la nature, Tefprit humain 
^interroger, ta forcer de fe développer, 
&,de dévoiler deç fecrets, qu'elle tenait 
enfermés dans Tes profondeurs, ou 
qu'elle réfervàk pour d'autres fieclcs* 
Farenheit tenta je premier d^augmentèr 
le froid pgîr des moyens artificiels. Vous, 
favez. Moniteur, que l'on produit eii . 
été dé la glàcè,*en mêlant deis'fels 
avec .de la héîgê. Nos voluptueux,, qui 
font renaître J'é té dans leurs' apparte- 
mens d'hiver, aiment à retrouver fes 
liqueurs glacées dans leurs repas d'été. \ 

En mêlant dé Tefprit. de nîtrè fumant , ^ 
avec de la neige, on obtient un refroî- 
difFement,plus confîdérable ,* & d'au-» 
tant pfus que lé froid adluél de1'atmof\ 
phëre ell plus grand, paîrce que le 
réfroîdifTernént, qui naît dû mélange, 
s'ajoute fans doute à celui qtie ces deux 
fubftances tenaient de la température. 
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Farcnheic ne put faire defciendre le 
mercure qu*à un terme qui répond 
au 31^ dçgrc du thern^ômèçre de 
M. de Reai^mur. Il fabriqua donc à 
Londres le même froid qu'on ëprouvQ^ 
à Pétcrsbourg. Il était naturel d*ima- 
giner qu'on pourrait le faire defcendre 
plus bas dans un pays plus froid. Lés 
Rufles profitèrent du trille avantage 
qu'ils ont à cet égard tur les autres 
tiationsj Se ils firent l'expérience l!|. 
plus curieufe de ce fiecle. Le 1 5 Dé- 
cembre 1759^ le thermomètre étant 
à 29 degrés, M. Braun {a) laifla re- 
froidir de Tefprit de nitre $t de la 
f neige à la température aduelle ; il fiç 

ehfuite le mélange , & y plongea un 
thermomètre : le mercure defcendit 
♦. à 170 degrés. La boule, qui âyait 

commencé à fe fêler, fe brifa alors 

a 

tout à-fait , & le mercure fut trouvé 
en partie gelé & malléable comme le 

(a) Dt adnùrando firigort ar^ificUlU ' ' 
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plomb : découverte qui , comme lé ré- 
marque M. de Mairan , fuffirait feule 
pout rendre un nom célèbre ; décou-^ 
verte , qui affimile le mercure à tous les 
autres métaux ; puifque ces métaux , 
expofés au feu , deviennent liquidés 
comme lui , fie que le mercure ^ à ua 
froid de 170 degrés » ou plus gtand^ 
devient folide comme eux. M. Lomro- 
liofow (a) répéta 6c fuivitpltis loin cette 
expérience. Lé (5 Janvier 1760 , fe 
froid était augmenté de deux degrés: 
un femblable thermomètre, mais appâ-> 
remment plus fort , fut pfongé , fani 
aucun accident ^ dans la neige mêlée à 
Tefprit de n$tre; le mercure y ^defcendrt 
jufqu'àu 591^ degré : aîors il était en- 
tièrement gelé & réduit en liiaiTe abfo- 
lumen t folide. 

Nous voilà donc parvenus à 592 
degrés de froid , 6c , en nous rappelant 
toujours que nous avançons vers les 



I 

t^) De fbiiçlo & fiuido* 
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termes de la nature ^ mais que nous 
n*y touchons pas, nous conclurons que 
le froid abfolu eft encore bien au-delàr. 
Quelques réflexions vont niême reculer 
infiniment ces limites. Si Farenheit , 
avec le plusr grand ftoid qu'on éprouve 
à Londres, qui était peut-être de i o , 
j 1 ou I 5 degréa, n'a pu produire qu'un 
froid artificiel de 30^, oii à peu près 
double : fi ks Ruflfes , avec un froid de 
3 I degrés, ont produit un froid arti- 
ficiel de j 9 2 degrés, c'eft-à-dire, vingt 
fois plus fort rquel froid énorme ne 
produirait-oii pas dans la Sibérie, ou le^ 
thermomçtre defcend quelquefois natu- 
rellement à 70 degrés l On voit que 
ces deux froids .artificiels font dans une 
proportion bien plus grande que celle 
des différentes températures de Tat- 
mofphère : qu'arriverait - il donc, (i 
cette plus grande proportion avait lieu 
également , en répétant l'expérience 
dans la Sibérie ? Mais en fuppofant 
feulement que les effets fufTent dans 

U 
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la proportion de ceux qui réfultent dé ^ 
Texpérience des Ruffes , on pourrait 

obtenir un froid de près de 1400 de-* 

♦ 

grés. Remarquez bien , Monfîeur y que 
ce froid n'eft point Touvrage des horn- 
mes , l'efForc de l'art cft de le faire 
paraître. Il ne dépend pas de nous de 
créer un atome de chaleur : il ne dé- 
pend pas plus de nous de faire defcen- 
drela nature à un réfroidiflement, qui 
ne lui appartiendrait point; ôc^ en dé- 
pouillant ainfî les corps d'une partie de 
leur chaleur, nous favons que nous ne 
Tépuifons pas. 

M. de Mairan , qui a fuppofé le 
froid abfolu à 1 000 degrés au-deflous . 
de la glace , n'a dope rien fuppofé de 
trop. M. de Buffon penfe même que 
ce terme pourrait être reculé jufqu'à 
i oooo. En effet, Monfîeur, pouvons-, 
nous croire que l'aft puifle opérer le 
froid abfolu , où la nature n'arrivera 
que par la longue continuité d'une 
. diminution infcnûble ? Accoutumés , 

T 
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comme nous le fommes, à trouver tou- 
jours nos œuvres au-deffbus des fcica- 
çcs 3 nous pouvons juger de Ténorme 
différence du produit des moyens hu- 
mains 9 au réfulcat de ceux qu'elle 
emploie pour fe conferver ou pour fe 
détruire. Mais la vue du génie porte 
trop a« - delà du terme de nos vues , 
elle faifît des rapports que nous n*ap- 
percevons pas. L'eftîmation de M. de 
Buffon, malgré la jufte confiance qu'il 
infpire, peut paraître arbdctaire. Fidèle 
au plan que je me fuis propofé , je 
veux rapprocher tous les efFets , pour 
en rendre les difFérences moins gran- 
dcS) mais plus sûres, ou du moins plus 
démonftratives. N<;^s établirons donc , 
comme un réfultat évident des expé- 
riences précédentes, que le terme du 
froid abfolu eft plus bas que le looo^ 
degré du thermomètre de Réaumur. 

Ceft de cette bafc , c eft de ce 
terme que nous partirons , pour comp- 
ter les degrés de chaleur, pour comparer 
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la température de Vété A celle de Thi- 



ver. 



En prenant une fuite d*obfervatîons 
faites à Paris pendant cinquante -deux 
années , de la plus grande chaleur d'été, 
la quantité moyenne entre ces cin- 
quante deux obfervations , eft de z d^ 
au-deflus du terûie de la glace ; 8c 
comme nous fuppofons looo degrés 
au - defToùs , il en réfulte que la plus . 
grande chaleur de Tété eft à Pârisf de 
10 16 degrés. On trouve de m^tne que 
le froid moy:en, pris fur un grand-nom- 
bre d'années, eft de 7 degrés. àu-defTous 
de la glace ; & comme ce terme a lui- 
même encore 1000 degrés de chaleur, 
il s*cnfuit que Je froid moyen de nos hi- 
vers conferve 993 degrés de cette cha- 
leur riéceffaire- Voilà donc les deux quan* 
tités , qui expriment le rapport de la 
chaleur de Tété à celle de Thi ver : ces 
chaleurs font comme ioi6à993,ott 
comme 3 2 à 3 i . Ainfi ^ entre la chaleur 

qui nous brûle, qui nous fait chercher 

T» • 
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la fraîcheur des bois & des ruiffeaux , 
& le froid , qui demande des fourrures 
& des brafîers ardcns^ il n*y â qu'un 
3 i*^ de difFcrence; & cette difFérence 
eft la plus grande que nous puîflîons 
admettre : car fi , au lieu de fupppfer 
le froid abfolu à i o o o degrés , comme 
je Tai fait, on Teût reculé jufqu'à i o o o,' 
comme on Paurait pu faire par des rai- 
fons valables, & fans trop étendre le 
réfultat des expériences , cette difFé- 
rence ncTeraît plus que d'un 6 1^. Vdîlà 
donc deux faits que nous potirons com- 
parer : rim,.que.la difFérence de la cha- 
leur de Tété .à celle de Thiver, obfervéc 
dans nos climats , avec les inftrumens 
les plus exafts , eft feulement d'un 
3 1^ ; l'autre , que la chaleur verfée en 
été par le foleil , eft . au • moins fix 
fois plus grande , dan;5 les mêmes cli- 
mats, que celle qu'il leur difpcnfe en* 
hiver. »'♦ * '• 

. Vous conviendrez , mohfîeur , que 
la difFérence de ces deux faits eft 
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ënor^me. Quand les glaces nous envi- 
ronnent , nous devrions avoi» perdu 
plus de cinq fixiemes de là chaleur de l'a 
■ terre, nops n'en avons perdu réellement 
qu'un 3 2^ On trouve par un calcul fort 
fimple , que pour concilier ces deux faits, 
également inconteftables , il faut qu« 

la terre ait en hiver iin fonds de chaleur 

■ ■ ^ ■ 

environ 150 fois (a) plus confîdérable 
que celle qu'elle reçoit , dans Iç même 
tems, du foleil , & 2 5 fois plus grande 
que celle des rayons d'été. Je demandé 
alors d'où peut venir cette chaleur , 
que le foleil ne donne point à la terre, 
& qu'elle conférve dans fon abfence. 
M. de Maîran Ta découverte par des 
obfervations faites fur là, terre ; il a dit 
qu'elle était intérieure , c'eft- à-dire , 
inhérente au globe- C'était Thypothèfe 
la plus fîmple que l'on put imaginer 



(a) M. de Mairan trouve 50c fois , par un calcul qui 
xnc paraît exaâ; , parce qu'if a établi le rapport des dèur 
iaifons, comme 17 à i. Je répète que j*ai iroulu rendre 
ce rapport fenfiblc*, & noB le dcterrainer. 

H 
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pour rendre raifon d'un fait fi fingu- 
lier , & en même tems fi' bien démon- 
tré. S'il Ta regardée comme centrale, 
c*eft qu'il a confidéré que répandant 
Tes influences bienfaifantes fur tous les 
points de la fur face , elle agiflait comme 
partant d'un centre : mais il n'a point 
prétendu par cette qualification déter- 
miner ni lé lieu \ ni l'origine de ce qui 
produit ces influences. 

On a obje£té à M. de Maîran que 
cette chaleur intérieure pouvait avoir 
fa fource dans les vapeurs bitumineu- 
{cs j qui s'élèvent des entrailles de la 
terre; dans la fermentation, qui fait 
bouillonner les eaux , &c produit les 
volcans. Mais qu'eft-cc que la fermen- 
tation, fi ce n'eft un mouvement inteC 
tin , excité dans certains corps , à 
J'aide d'un degrç de chaleut Se de 
fluidité convenable ? La fermentation 
naît d'une chaleur préexiftante dans 
les matières qui en font fufceptibles , 
§ç en iTiemç tejRs 4'»n ^tat de ilaidité» 
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OU d'humidité qui en exclud la congé- 
la^on. C*eft donc alléguer pour caufe, 
ce qui n'eft qu*un effet : c'eft dire que 
les matières , oii il y a de la chaleur y 
produifent la chaleur du globe* Mais 
pourquoi y a-t-il,de la chaleur dans ces 
matières ? Elle n'y a point été portée, à 
coup sûr, par les rayons du foleil : Tac- 
cès leur eft trop bien défendu par l'opa- 
cité de la terre. Nos glacières , où la 
glace ne fond point l'été , nos caves , 
nos fouterreins, qui confervent en tout 
teras la même température , nous ap- 
prennent que la marche .^.u foleil eft 
indifFérente , que les alternatives da 
froid 04 du chaud font étrangères , 
comme le jour, à ces ailles de la nait. 
Dira-t-on que la terre ne perd point , • 
en hiver , autant de chaleur qu'elle 
en acquiert en été , & que le phéno- 
mène , obfervé par M. de Mairan , 
eft le réfultat de ce qu'elle a gagné , 
amafle depuis le tems de fon exif- 
tence ? Mais alors ^la chaleur devrait 

Tiv 
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augmenter annuellement fur le globe: 
la zone torride, qu'on regardait jadis 
comme inhabitable , le deviendrait en 
effet. 

Ajoutera-t-on que la terre, comme 
une infinité d'autres corps,, n'eft fuf- 
ceptible que d'acquérir un certain degré 
de chaleur? Arrivée à ce terpie depuis 
bien des fiecles , fa température refte 
confiante. Mais on étend ici à tous les 
corps en général , & à la terre en par- 
ticulier , ce qui n'appartient qu aux 
fluides. L'eau ne s'échauffe point au- 
delà du degrc^qui la fait bouillir. Cette 
propriété d^s liquides tient à leur na- 
ture volatile : parvenus au t«rme. de 
rébullicion , ils montent en vapeurs , 
& échappent à l'aftion du feu. Les 
corps folides , par cela même qu'ils 
font folides , font toujours bien loin 
du degré, de chaleur qu'ils peuvent 
recevoir : il faut qu'ils paffent aupara- 
vant à l'état de fluides. Comment la 
terre fe refuferait- clic au grand feu de 
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la nature , tandis que fes Parties les 
plus dures , les plus compares y fc 
liquéfient au feu de nos fourneaux ou de 
nos miroirs ? Un feu plus fort les volati- 
, liferait. Archimede^ qui inventa le le- 
vier , ne demandait qu'un point fixe 
pour foulever la terre : on n'a qu'à nous 
donner des feux, du tems ôc un labora- 
toire fuffifant, nous fondrons le globe, 
& nous le réduirons en vapeurs. 

D'ailleurs, comme la première fourcc 
de cette chaleur ferait toujours à la 
furface, on. devrait éprouver plus de 
froid fous terre : la liqueur du thermo- 
mètre devrait defcendrc , lorfqu'on lô 
tranfporte à de grandes profondeurs. 
Cependant M. de Genfanne , corref- 
pondant de l'Académie des fciences , 
obferva dans les mines de Geromagny, 
près de Befort en Alface , que le ther- 
momètre qui , hors de la mine , était 
à deux degrés au-deflus de la glace , 
porté à cinquante toifes de profon- 
deur , monta à i o degrés : il* s'y tînt 
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|u(qu'à cent toifes ; mais ayant été 
defcenda à une profondeur de deux 
cent vingts deux toifes, il s'éleva à 
I S degrés (a). La chaleur augmentait 
donc à mefure qu'on pénétrait plus . 
avant dans le fein de la terre. 

Voilà , Monfîeur , un fait qui dé- 
pofe encore de cette chaleur intérieure: 
& fans cette chaleur y comment y au- 
rait-il des volcans fous la vafte étendue 
des mers? Comment leur mafle énorme 
ne ferait-elle pas gelée dans fa profon- 
deur ? On fait que les rayons du foleil 
n'y pénètrent pas fort loin :' la tempé- 
rature égale & modérée des eaux le 
prouve aJGTez; mais, à des profondeurs 
plus grandes , entiérenient inacceflîhles 
aux traits de la lumière , les eaux de 
la mer devraient être toujours glacées y 
il des feux , encore plus profonds , ne 
les entretenoient dans leur état de liqui- 
dité. Je tirerai une pareille concluiîon 

<â) M. d$Mairan^ Diflcrr. fut la glace, p. ^^. 
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de la terre même : comment » dans les 
climats les plus froids 5 ne ferait-elle pas 
gelée au-delà de cinq à iîx pieds {a) ? 
Partout où Teau pénètre , elle devrait; 
fe convertir en glace y par la rencontre 
des molécules tcrreufes, qui n*ont ja- 
mais vu le foleil. D'où venaient donc 
les fources de cette fontaine , que les 
Académiciens François trouvèrent à 
Pello dans la Laponie* (^);*fontaîne 
dont les eaux. n'étaient jamais glacées? 
D'où viennent ces eaux chaudes , qui 
coulent dans le Spitzberg , à 8 o de- 
grés de latitude (c) ? La fermentation 
lïe peut expliquer ces phénomènes ; 
car rïous avons dit qu'il n'y a point de 
fermentation , où il n'y a pas de cha- 
leur, 

Lorfqu*il tombe de la neige, après 
des gelées , cette neige s'amaflfe fur les 
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(a) Mim. de l'Acad. des Sciences » 1749 » p« X4« 

(h) Mém. Acad. des Scien. 1757 , p. 401. 

{c) Hift, gém des yoy. iV4^ Toai. XY, p. i4ti, 
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champs refroidis , tout eft glacé autour 
d'elle ; cependant elle s'afFaifle , elle fe 
fond par - defTous. Comment la croûte 
extérieure & durcie réfîftc-t-elle à la 
chaleur du foleil , tandis que la fur- 
face intérieure , qui touche à la terre , 
défendue par la couche entière, éprouve 
aflez de chaleur pour fe réfoudre en 
eau ? Souvent la végétation fubfîfte 
fous la neige glacée : il eft même , dit- 
on , des plantes qui y ileurifTent. La 
fburce de cette chaleur , la cau(è de 
cette végétation , eft donc inhérente à 
la terre ; elle eft donc l'effet des éma^ 
nations centrales. 

L'égalité des étés dans toutes les 
i?égions de la terre eft un phénomène 
non moins remarquable, & une preuve 
non moins concluante. Depuis que le 
thermoçnètre dé Réaumur a été porré 
partout, on a pu connaître l'intenfité 
de la chaleur de chaque climat ; il en 
a réfulté qu'on éprouve à Petersbourg, 
en Suéde , à Paris , une chaleur égale 
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à celle de la 2^6ne torride (a). La feule 

<» - 

différence , & elle cft très-grande fans 
dbute pour le corps humain, c*eft qu'ici 
elle eft paflagere , & qtie là elle eft 
habituelle ; c*èft fa durée qui la rend 
infupportable. Comment , Monfîeur , 
la chaleur h^éft pas plus grande, les 
thermomètres ne s^élevent pas plus 
dans cette zone brûlée oîi le foleil eft 
continuellement à plomb fur les têtes, 
que dans nos climats, qu*il ne regarde 
qu'obliquement ? Il faut donc en con- 
clure que la terre a en réferve un fonds 
de chaleur , qui eft le même pour tous 
les climats & pour tous les hommes. 
G'eft le fceau de la bonté de TÊtre fu- 
prême. Le diftributeur de fes dçns né- 
ceffaires ne doit pas être le foleil ; il 
difpenfe trop inégalement fes regards 
& fes rayons. S'il embellit, s'il enrichit 
des climats plus heureux, du moins le 
mouvement èflentiel à la vie ne dépend 
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(a) Mém. AcacL des Scicn. ijés »2-^io. 
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point; de lui; la fource en eft placée 
dans la terre même, pour qu'il fe ré- 
pande , avec égalité , dans toutes les 
parties du monde. 

Si vous voulez donner le nom de fyf- 
terne à cette belle découverte , Monfîeur, 
ce fera un fyftême comme celui de. la 
gravitation univerfelle» Sans être témé- 
raires , nous pouvons peut - être les 
regarder comme deux vérités. Mais fi 
nous voulons nous renfermer dans les 
bornes d'une fagefle toujours louable , 
nous dirons que les phénomènes ce- ' 
leftes font tels qu ils feraient , s'il exif- 
tait une force d'attraftion dans toutes 
les parties de la matière ; &: que les 
variations de la température font les 
mêmes', que s'il y avait dans le fein de 
la terre un fonds de chaleur conftant , 
étranger au foleil , & dont l'intenfité 
fût infiniment plus confîdérable que 
celle du produit de fçs rayons^ 

Vous me demanderez , Monfîeur , 
fi la connaiflance de cette découverte 
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cft auljî répandue qu'elle le mérite , fi 
elle a porté partout une convîâ;ion qui 
femble inévitable ? Je vous répondrai 
que la fortune des vérités eft plus du- 
rable , mais plus lente que celle des 
erreurs. Uauteur de ces vérités eft 
tranquille , il a gravé fur le bronze , 
il ne craint point la main du tems. La 
chaleur centrale , ou plutôt la cha- 
leur prôprç du globe , quelqu*influencc 
qu'elle ait fur la nature , eft une caufc 
fccrette , & jufqu^ici inconnue : elle 
ne fe pianifefte pas à nos fens , comme 
la chaleur du foleiL On a été long- 
tems y fans doute y k faire croire aux 
hommes qUe la lune , qui les éclaire , 
n'eft pas lumineufe par* elle - même, ; 
comment leur perfuader en hiver, lorf^ 
que le froid les pénètre , qu'ils éprou- 
vent y ne chaleur 1 5 fois plus grande 
que celle du folcil en été : & en été , 
lorfque cet aftrc les brûle , qu'ils péri- 
raient de froid, s'ils n'étoient échauffés 
qtie par (ci rayons. L'expérience trom« 
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pçufe repoufle cette vérité. On croie 
fentir que le foleil cft la fource uni- 
que de la chaleur & de la vie : aufli 
les hommes reconnaiflans fe font • ils 

m 

profternés devant lui. L'auteur de la 
lumière fut le premier Dieu de l'uni- 
vers. Tous les Guebres ne font pas eri 
Afîe : les adverfaires de M. de Mairaa 
font encore les adorateurs du feu cé- 
Icfte. D'ailleurs , l'utilité , les ufages 
indifpenfables des découvertes , font 
les ca.ufes qui en propagent la connaif^ 
fanpe. La théorie de l'attraiStion y qui 
devait perfectionner la jgéographie , la 
.navigation & Taftronomie générale , a 
combattu plus d'un demi-fiecle, avant 
d^être univcrfellement adoptée : la dé- 
couverte de la chaleur propre du globe, 
qui. influe moins feniiblemcnt fur les 
fciences , eft reftée au rang des idées 
philofophiques. C'eftainfi que cela doit 
fe paffer dans une capitale éclairée, oîi 
tant d'hommes s'occupent à produire 
de bons ouvrages , & tant d'autres 
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à les jugen De tout un peu , cft^ fui- 
vant les gens du monde, la devife du 
fâge : nous avons beaucoup de fages 
de cette efpece ; ils veulent faire nigir- 
cher de front les plaifîrs & les affaires , 
ils veulent avoir lu tous les livres; on 
prononce fur quelques pages , on fe 
fprme une opinion fur Tentretien des 
cercles, on parle d'après les échos de 
la renommée 5 qui ne font pas tou- 
jours fidclles , 'Se la vérité demeure 
ignorée, ou mal connue. 

Je fuis avec refpeâ: , ârc. 
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DIXIEME LETTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Du réfroidijjement de la terre ^ ou de 
la diminution de là chaleur propre 
du globe. 

A Paris le ij^ Septembre 177 5. 

1 OU S les hommes ne voient pas de 
même, vous le favez, Monfîeur. J'ai 
Iç malheur d'avoir la vue Courte, Je 
fuis fouvent humilié en pleine campa- 
gne. Tandis que j'ai peine à diftinguer 
une maifon à cent pas, mes amis me 
racontent les chofes qu'ils apperçoivent 
à cinq ou fix lieues ; j'ouvre les yeux , 
je me fatigue fans rien voir, & je fuis 
quelquefois tenté de croire qu'ils s'amu- 
fent à mes dépens. Il eft vrai que |*ai 
ma revanche : je lis très-facilement lès 
plus petits caractères , tandis qu'ils 
font obligés de prendre une loupe. La 
diffîérence, qui a lieu dans les vuçs , fe 
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rencontre également dans les efprits , 
entre les obfervateurs & les gens de 
génie. Ces deux efpeces d'hommes fe 
connaifTent mal , & s*eftiment peu. 
L'homme de génie, élevé par fes pro- 
pres forces à une grande hauteur , ap- 
perçoit un vafte horifon : robfervateur 
attentif , placé beaucoup plus bas, 
recueille un à un les ^ faits autour de 
lui. L*homme de génie a tort, s'il fait 
peu de cas de l'utile obfèrvâteur ; mais 
celui-ci, qui o(e le lui rendre, eft plus 
coupable. Il rie faut point accufer les 
gens qui ont la vue longue ; le tems 
amènera les objets à notre portée, 6c 
le grand homme fera juftifié. 

Vous voyez, Monfîeur, que je veux 
parler des idées nouvelles de M. de 
BufFon fur la chaleur propre du globe. 
Perfuadé que cette chaleur exifte réel- 
lement, il a conçu qu'elle' avait du 
être plus grande dans le comnience- 
ment des tems, il a conclu qu'elle di- 
minuerait dajDS la fuite des fîecles. Le 

Vij 
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caradVcrc du génie eft de tout ramener 
à des idées fîmplcs : il a confidéré la; 
terre comme un globe échauffé jadis 
j4ifqu'à rihcandefcence , qui fe re- 
froidit lentement à raifon de fa grande 
malTe. Par des expériences ingénieufes 
fur des globes de différens diamètres , 
chauffés & rougis , il a obfervé le tems 
du réfroidiffement : il a cherché par 
quelle loi ce tems s'était augmenté , 
dans les globes qui ont plus de dia- 
mètre; &, cette loi connue, il a ofé 
déterminer le tems néceffaire au globe 
immenfe que nous habitons, pour def- 
cendre de Tétat d'incandefcence à une 
température habitable, 6c pour arri- 
ver enfuite, de cette température dont 
nous jouiffons aujourd'hui, à. la ceffa- 
tion de la chaleur, k l'état de glace 6c 
de mort, qui doit être la fin de toutes 
chofes. J'entends des critiques s'élever. 
JEfV-ce à nous, infeèkçs, qui vivons un 
jour fur un grain de fable, de calculer 
la durée paffée de future des mondes ? 
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Eh bien, laiflbns ces calculs, laifTons- 
la détermination des tems : j'accorde 
qu'ils foient trop forts, ou trop faibles 
de moitié. Ce n'eft pas cela que je 
veux défendre, ce rie font pas ces cal- 
culs ^ oïl le fceau du génie eft empreint; 
c'eft l'idée primitive qui leur fert de 
bafe : voilà vraiment Pou v^age de M» 
de BufFon : voilà l'idée qui paflera , 
j'ofe le croire, aux fîecles à venir. 

M. de BufFon ne connaît qu'une loi 
dans la nature , c'eft celle de la naif- 
fance Se de la .deftrudlion. Excepté 
Dieu, tous les êtres, tous le? corps, ne 
fe forment, ne s'accroi^ent que pour 
décroître & fe difToudre. Cette idée eft 
grande, fimple, naturelle, & digne 
de fon auteur. Lé réfroidiflement de 
ia terre n'en eft qu'une conféquence, , 
ï^a chaleur intérieure du globe eft un 
produit de la création, une oeuvre de 
la nature ; pourquoi ferait - elle éter- 
nelle? Le mouvement, qui porte cette 
.chaleur du centre à la furface , y 
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trouvc-t-il des bornes qu'il ne puîfle 
palier ? ne doic*il pas au contraire fe 
propager au-delà, & la chaleur fe dif-^ 
iîper par la loi de la concinuatîon du 
mouvement? Cette chaleur ne pept 
entretenir la végétation, circuler dans 
les canaux de la^ fève, fans fe perdre 
à riffuede ces canaux. Elle s'épuifcpré- 
cifément parce qu'elle nous échauffe. 
Ma bougie s^ufe en m'éclaîrant : le feu 
de ma cheminée s'éteint, s'il n'efl: pas 
entretenu; & comme on ne me die 
pas que le feu intérieur de la terre fe 
renouvelle, j'en concluds qu'il fera dé- 
truit un jour. Je fais que les objets de 
ces comparaifons font bien petits au- 
près de la mafTe échauffée du globe : 
mais toutes les chofes, tous les êtres , 
grands & petits , font égaux devant 
rÊrre fuprême, devant la nature , qui 
effc fon niiniftre, & cette vérité appar- 
tient à la phyfique comme à la nio- 
raie. 

ïa conféquence de ^es réflexions , 
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; Thypothefe du réfroidiflemenc dé la 
terre ne vous paraît-elle pas. Mon fieur, 
auffi vraifemblable , auflî naturelle, 
qu elle eft grande ? Si les raifons les 
plus fortes, expofées dans ma lettre 
précédente, nous ont démontré Texrf- 
'tence & Taftion fcnfîble de la chaleur 
propre du ,globe ,^il paraît naturel d'en 
conclure la diminution annoncée par 
M. de BufFon. Cette vue ne ferait ce- 
pendant qu'une idée philofophîque , 
peu utile, fi elle n'avait d'autre fonde- 
ment que fa vraifemblance. Mais vo^is 
allez voir des faits de plufîeurs gen- 
res, qui font des conféquences du ré- 
froidiflement de ht terre , & qui en 
reçoivent leur application. C'était une 
tradition chez les anciens , que la zone 
torride était inhabitable, ou du moins 
que ks malheureux, condamnés à y 
vivre , ne croyaient point aux Dieux , 
qui leur femblaient injuftes, & mau- 

diflaient le foleil , qui les brûlait ( a). 

— "———T^— 7— —————— i^ 

<tf) Straion» Çeog. Lib. XVII, p. 8ii, 

Viv 
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Un voyageur a trouvé une tradition 
contraire dans la Sibérie: les h^bicans 
lui conterept que leur pays avait été 
plus chaud avant le déluge (a). Je ne 
vous cite pas, Monfieui: , ces deux 
traditions comme des preuves décifi- 
vcs; je fais qu'elles peuvent n'être que 
des préjugés fans fondement. Je les 
rapporte , parce qu'il eft fingulier êc 
remarquable de trouver fur le globe 
deux traditions , fi favorables à M. de 
Buffbn : deux traditions qui caraAéri»- 
fent les effets qu'il annonce; diminu- 
tion de la chaleur dans la zone tor-r 
ride , augmentation du froid dans la 
Sibérie. . 

Cette remarque nous conduit à une 
autre, qui peut fournir une induâbion 
fcmblable. Vous connaiflez , Monfîeur, 
ces pagodes fameufes dans les Iodes , 
le temple de Canarin dans Tîle Salfette^ 



{a) Everart Isbrants ides » Recueil des voy. aa Nord^ 
Tome VIII , p. 48. 

Mcm de TAcad* des fciences , 1717 j p. 5 ix. 
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près de Goa, & celui qu'offre Tîle Elé* 
phantinc, dans le voîfînage de Bombay, 
Ces Temples, enfermés dans les flancs 
d'une montagne , font creufés* dans le 
roc, avec un travail incroyable, qui an- 
nonce de grands .efforts & un grand peu^ 
pie. Les anciens Egyptiens, les Ethio* 
piens, avaient également de vaftes (oû-r 
terrains 9 oii étaient cachées c^sjcoloncies 
de pierres , chargées des principes des 
fciences. Pourquoi ces excavations pror 
fondes, qui ont dû confumcr tant de 
rems, & employer tant de bras ? Pour- 
quoi ne fe trouvent-elles iqiie <lans la 
zone torride , & jamais dans le nord ? 
Par quelle raifon les Dieux étaient- ils 
adorés fous la farface de la terre , & 
hors de la portée de la lumière^ Ce 
que je vais yocis propofer , Monfieur, 
n'eft qu'une ODnjedure , mais eile fe 
lie fi bien à Tidée du réfroidiffement 
de la terre, que je ne puis la rejeter. 
Si Thomme a toujours fait les Dieux ^ 
ion image , il a dû les loger coimn?^ 
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lui. Le genre humain habitait peut-être 
alors des cavernes , des fauterrains : 
on fuyait le foleil tout le jour^ on ne 
fortaitde cesafyles que pendant la nuit. 
Ces temples n'ont peut-être été primi- 
tivement que des palais dans des antres 
commencés par la nature ^ augmentés 
& multipliés par le travail des hommes. 
Quand la chaleur de la terre a été di* 
minuée, quand le fol de la zone tor* 
ride eft devenu plus habitable, les 
hommes ont quitté ces titres habita- 
tions , mais les Dieux y font rêftés ; & 
ces ouvrages immenfes, ces demeures 
antiques , atteftent encore que dans ces 
climats infeftés par les rayons du fo- 
leil, la terre des Indes était déferre ea 
fa préfence , 5c que . la première habi- 
tation dés hommes fut dans les flancs 
des montagnes & dans le fein de Ix 
terre. 

Un fait plus, fingulier & plus dé- 

jnonftratifi ce font les vertiges de ces 

plantes étrangères que Ton trouve fur 
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les pierres. Parmi le nombre prodigieux 
de fubftancps foiîîles , tant animales 
que végétales, qui font répandues dans 
la terre , & fouvent à de très-grandes 
profondeurs, celles qui paraifffent les 
plus anciennes, dit rhiftorîen de TAcâ- 
demie des fciences (a) , fe trouv^ent 
prefquc toujours appartenir à des conti- 
nens fort éloignés du nôtre* Leibnitz 
avait déjà reconnu quelques feuilles de 
plantes des Indes, imprimées fur des 
pierres d'Allemagne (i). M. de Juflîeu 
en a vu un très-grand nombre fur les 
pierres de St. Chaumont dans le Lyon- 
nois (c). Il fcmblc même ^ dit M. de 
Fontenelle, o^ilyait a cela une certgine 
affecladon de la nature (t/); toutes les 
pierres de S. Chaumont portent Tem- 
preinte d^^s plantes, qui ne croiflent au- 
jourd'hui que dans les Indes : il n'y en 



( a ) Hift. de TAcad. des fcienc. 1745 , p. 1 1 x. 
( ^ ) Ibid, 170^ * ?• ^. 

(c) Mem. de TAcad. des fcienc» 171 S, p. xS?. 
( d) ïbid. Hift. , p. 4. . 
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a pas une feule du pays. Le nom célèbre 
de Jufllcu annonce rexa£kitude Se la 



vérité. 



A préfent, Monfîeur , comment 
expliquerons nous les deux fzlts que 
préfentent ces obfervatiohs? L'un, de 
ces plantes des Indes tranfportées dans 
la France, en Allemagne, Se emprein- 
tes fur des pierres; Tautre, de ces , 
pierres mêmes trouvées à une grande 
profondeur. Tont cela indique un éloi- 
gnement des tems , auffi grand que 
celui des lieux. Ces plantes, qui ont 
laifle la trace de leurs linéàmens fur les 
pierres , ont dû fe trouver d*abord au 
niveau du fol : il a fallu enfuite qu'elles 
fùfTent recouvertes de terre pour ca- 
cher le fecrct de la formation des mi- 
néraux; foit que ce fol ait été couvert 
par les eaux, puis élevé par le dépôt 
des fables & du limon, foit qu'il aie 
été exhauflfé feulement par le détriment 
des végétaux, & par les débris dç la 
nature vivante. Vous vovez combien 
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il faut de fiecles, combien de généra- 
tions ont du pafler & fe détruire, pour 
former la quantité des couches de cette 
profondeur. Mais, de ces deux faits, le 
^plus extraordinaire eft que ces plantes 
fe trouvent en France &c en Allema- 
gne. Comment des plantes, qui ne 
naifieat que dans la zone torride,, ont- 
elles pu s'accommoder _ de notre tem- 
pérature? Pourquoi ne fe plaifent-elles 
plus dans cette température, ou elles 
ont vécu jadis? Ce ne fera pas yous, 
Monfieur, qui les ferez voiturer par le 
mouvement des eaux. On a peine à 
croire que Torganifatibn , tpu jours afleZ 
délicate, des plantes , eût réfifté au jeu 
continuel des vagues dans un fi long, 
voyage : il eft difficile de fe perfuader 
qu'elles euffent pu tourner l'Afrique 
fans voiles 6c fans pilote pour diriger 
leur courfe. Les courans ne font d'au^ 
cun.fccours ici; car les courans parti- 
culiers ont peu d'étendue, & ne paf- 
fent guercs au-delà des caufes locales 
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qui les produifent. Les courans géné- 
raux ont lieu d'orient en occident : 
peut-être y en a-t-il qui fe portent vers 
Téquateur, par TefFet du mouvement 
des marées; mais cet effet, qui a lieu 
également . dans les deux moif i^s du 
globe , ne permet point aux eaux de 
s'étendre beaucoup d*un hémifphere à 
Tautre. Il faudrait d'ailleurs, Monfieur, 
que ces courans fe trouvaflent bien à 
propos. Il en faudrait un pour faire 
defcendre les plantes vers Téquateur y 
$c paflcr au-delà jufqu'à 3 y degrés dç 
latitude âuftrale; un autre pourries 
tranfporter d'orient en occident , au 
moins jufqu'à la longitude du premier 
méridien; puis un troifîeme pour leur 
faire paflTer de nouveau l'équateur , &: 
les élever à la latitude où nous fommes^ 
après un trajet de fîx mille lieues. Cette 
machine eft un peu compliquée. J'ai- 
merais autant dire que ce font des 
herbiers , & les reftes d'un cabinet 
d'hlftoire naturelle pétrifié ; car lc« 
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vrais cabinets d'hiftoire naturelle, les 
plus curieux, font dans le fein de la 
terre. Ces explications étaient cepen- 
dant ce qu'on pouvait avoir de mieux 
alors ; mais il faut avouer qu'on ne 
peut pas y croire aujourd'hui. Difons 
encore que l'exclufion totale des plantes 
du pays , fur la quantité infinie de ces 
pierres, eft tres-remarquable. II y a 
une probabilité infinie pour conclure 
/que ces plantes n'exiftaient pas. Alors 
ce fait , confiidéré fous deux faces dif- 
férentes, préfente deux réfultats fem- 
. blables, La préfence des plantes des 
Indes indique une chaleur plus grande, 
néceffaire pour elles : Tabfence des 
plantes du pays indique qu'elles atten- 
daient des influences plus douces. 

Comment refufer d'admettre une 
caufe fimple, conforme aux loix natu- 
relles, dérivée de faits démontrés, & 
qui donne une explication vraifembla- 
hle du phénomène le plus fîngulier de' 
rhiftoire naturelle ? Cette caufe , c'cft 
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la diminution de la chaleur propre du 
globe. Les plantes font attachées au 
cHmat par la température : elles difpa- 
raifTent lorfque la température change. 
Ainfi les plantes, qui croiflent aujoiir* 
d'hui en France, crbifTaient ancienne- 
ment en Suéde, en Sibérie; & celles 
qui couvrent la terre des Indes, . ont 
jadî^ enrichi nos campagnes. 

Ce fimple fait de botanique, comme 
vous en conviendrez, Monfieur, mé- 
rite d'être médité ; il conduit néCciTaî*- 
rement à de grands réfultats. .Si , dans 
le monde politique, les plus impor- 
tans événemens arrivent fôuvent par 
les plus petites caûfes ; dans l'étude de 
la nature, au contraire , les plus grandes 
caufes fe marïifeftcnt quelquefois par 
les moindres effets. Ce fait n*eft cepen- 
dant pas unique : le règne animal fiotis 
en offre on femblable : Ce font k$ élé-^ 
^hans, dont on a déterré le« fquclettes 
dans difFérens pays & dans les contrées 
les pluà froides. Cet animal ne nais que 

dans 
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dans lâ zone torride : il cft propre à ce 
' climat i 8C vit affez difficilenlent dans 
le nôtre , oîi il né cohaaît lii le befoin , 
ni le plaifîr , de perpétuer fon efpece : il 
périrait en arrivant à de plus hautes 
latitudes.. Je ne vous citerai point les 
os & les dents d'éléphant, trouvés en 
France , parce qu'on pourrait dire que 
les Romains en ont aitiehé dans leurs 
^ guerres avec les Gaulois* Mais les Ro- 
mains n'ont point fait la guerre en 
Irlande ; & en i 7 1 5 , on trouva un 
fquelctte d'éléphant dans la partie Sep- 
tentrionale de cette île (^ La fociétë 
royale de Londres, il éfl vrai , avertit 
qu€, fuivant rhiftôire , St. Louis, en 
1255 , fit préfent d'un éléphant à 
Henri III ^ Roi d'Angleterre, Il ne pa- 
rtit gueres vraîfemblable: que cet élé- 
phant ait été mourir au nord de Tir- 
viande, & que Henri ^ peu- touché d'un 
préfent fi rare, l'ait fait promener dans 



(tf) Tranf. philcf. n^ jj^S. 
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la Grande Bretagne ^ & pa{{cr par mer 
en Irlande , pour amufer des peuples 
nouvellement c^onquis, peut-être en* 
core agreftes , & qui n'étaient ni fa-* 
vans ) ni curieux en hiftoirc naturelle^ 
Mais y Monfieur y St. Louis n'a point 
envoyé de préfens au Canada , .qui n'a 
jamais eu de Rois.; M. d'Aubenton a 
cependant fait voir unfcmur^ une dé- 
fenfc d'éléphant , qui y ont été trou*- 
vés (a). Ces faits ne font rien en com- 
paraifbn de ceux i^ue fournît la Sibérie. 
On y rencontre une grande quantité 
d'ivoire foflîle : c'eft une branche de 
commerce pour les habicans ^ & de 
reveiiu pour le Czar (S), Ces habitans ^ 
fur-tout ceux qui font idolâtres » & par 
conféquent peu éclairés , les Jakutes , 
les Oftiackes , difent que cet ivoire ^ 
ces dents 9 appartiennent au mammut i 
animal qui ne fort jamais des fouter-- 

rains où il vit , & qui périt en voyant 

■ i 1— — — i— ^— w— ^— <— ^^i^ 

{a) Mém. de TAcad. des Scienc. 17^1, pag. 506. 
{]>) TranC philof. n*'. }iî. . 
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le jaur. Comme il ne leur eft point 
venu dans Tidée que ce fùflent les dé-* 
pouilles d'une efpece détruite dans leuiT 
pa>ïs 9 ils Ojit créé exprès un animal» 
qui I felon eux , eft'invifible. Mais les 
Rudes conviennent que ces dépouilles 
appartiennent aux éléphans {a). On. 
s'en eft afluré à Paris par une compa« 
raifon exaâ:e (i). Ces os fe trouvent de 
toutes grandeurs (c). Il réfulte donc^ 
Moniieur ^ de Tabondance de ces cr» 
foflîlesf > Se de leur différente grandeur^ 
qui indique difFérens âges 9 que l'ani^ 
mal était dans fou pays ^ dans un cli^ 
mat qui lui était p^rôpte ^ puirqu'll y 
multipliatt Ton efpeQe. Il eft impôffîble 
die n'en pas^ conclure que le climat da> 
la Sibérie était alors moins froid qu'il 
n'^ft^|ourd'hui > & même, plui ch^vià, 
que lQ:çIîipac; de nos {ope» çempétées* 



■***«*wMaC»kM«afc*il»i 



(aX Métn. de TAcad. desSdeoc» l^x7* f« }tié 
(A) Uîd. if^i , ï^. iotf. 
{(^ Tr»»f. philofopli* A®. 447* • 
On Peut vo^r au cabinet du Roi plufieurs trè&graadc9 
ïkMiçA d'éUpkoatr 9Û ^SLt 4ké ttwvi» ett- SiMfk« 
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Cette conclufion n eft* pas nouvelle , 
cHe était indifpenfable: Vous favez, 
Monfîeur , ce qu'on a imaginé pour 
expliquer ce changement évident de la 
température ? On n*a point dit que. 
c*était une altération de la tempéra- 
ture du globe. Cette explication efl: 
trop fimple pour avoir été ïaifié d'a- 
bord , elle n'eft que le fait même ; 
d^ailleurs , M- de BufFon n'était pas en- 
core venu. Quelques fa vans ont préféré 
de faire tourner Taxe de la terre* de 
le coucher le» long de l'écliptique , 8c 
de placer le pôle du nord dans la zone 
rorride. Ils ont facrifié fans pitié une 
moitié du globe ^ une partie du genre 
humain ; car tandis que la terre pré- 
fèntait fans celle un de fes hémifpheres 
au ibieil <, l'autre étoit^ condamné à uci 
froid • extrême , à lîne nuit étefii^le ^ 
& le tout; pour loger des éléphans. 
C'eft cependant cette petite circonf- 
tance , qui a fait-boùleverfer le monde ^ 
& qui . a réduit iles.. philpfophes : à., ces 
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fâcheufes cxtrénjités. Vous voyez, 
Monfieur , que je ne chérehe point à 
faire valoir mes opinlonsf : cette hypo* 
thèfe me; ferait beau jeu*; (i le pôle eût 
été jadis fous la zone torride , je n'au- 
rais pas de peine à perfuader aux par- 
tifans des païs chauds que la population 
a commencé dans le- nord, ôc que les 
jfciences , ainfî que les hommes , font 
defcendus vers 1ê midi. 

Ne blâmons pourtant pas les phild- 
fophes , auteurs de ces opinions : ils 
ont fuivi la marche tortueufe de Tef- 
prît humain , qui n'arrive aux idées 
vraies, & fur-tout aux idées fimples , 
que par dçs circuits-: En. leur répondanç 
férieufement , je dirai que fî ce chan4 
gement,eft arrivé graduellement , il 
faut * plufieurs milliers de fîecles ; fiC 
^c'^eft une fuppoGtion bien forcée d'éta- 
blir que les formes de la matière , que 
CCS dépouillés d'un animal mort , ayénË 
pu fe conferver fans altération , ÔC 
fbieiit encore reconn^iflables après ce* 

Xiij 
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irtUliers de fiecles. Si le changement a 
/CU lieu fubitement , la difficulté ne 
fabHfte plus y mais il en naît une au* 
trc : ce dénqucmcnt , opéré par uqe 
machine , n'eft pas dans les règles : il 
doit erre préparé par des caufes con- 
piics. Nous ne voyons poiht de forces 
dans la nature j qui puiCIcnr eiTec^uer 
ua il grand mouvement. Ce ferait donc 
un miracle. Mais la faîne phyfique , 
en reconnojflant Dieu pour la caufe 
première , étudie la nature telle qu*elle 
àft (ortie de fcs mains , renfermant en 
«lie fes caufes & fes cfFeçs* 

Il yaut bien mieux nous ranger au- 
près de M» de BufFon, qui trouve dans 
l^ globe même la fource des change. 
tnqm qu*il a fubis , qui nous cnfeigtiQ 
q5ie la chaleur, comme matière, comme 
chofe cfrééc , eft fujctte au dépériffe* 
pient* Il vous dira que la population 
^es éléphans a commencé par dîmi* 
n^er dans* le nord » comme celle des 
bofnmes paraît y diminuer aujourd'hui 
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que ces lourdes malles ont cherché ^ 
ont fuivi lentement la chaleur , comme 
les elTains d'hommes £c les armées 
nombreufes , qui ont envahi le monde j 
qu'enfin ces animaux Te font fixés dans 
la zone torride , leur dernière retraite ^ 
la feule contrée du globe dont la tem- 
pérature a£tuelle leur convienne ; ju^^ 
qu'à ce que cette température ^ encora 
refroidie ^ les détruife , Se que leur 
efpece difparaiiTe comme tant d'au^ 
très , qui vivaient par une chaleur plus 
grande. Se qui ne vivent plus que dans 
les récits des anciens {a). 

C'eft envain que Ton voudrait éle* 
ver des difficultés , & fonder deis doutes 
fur des conjectures. Les difficultés font 
quelquefois l'épreuve de la vérité y mais 
elles font le plus fouvent des obftaclei 
à Ces progrès. Bien des gens employent 
l'art des conjedbures, fans en connaître 
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ia) Telles font les cornes d^Ammon » & autres coquiU 
lagcs donr les cfpeçes font perdues » & donc il ne nous 
fcfte que les dépouilles. ^ 
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ni Tufagc , ni les bornes. Conjcûufcr ,^ 
ç*feft ajouter des faits probables à des 
faits vrais, c*eft étendre la fphcre de 
nos connaîflances. Les conjeâures ne 
doivent paraître qu*à la fuite des câu- 
fes , pour multiplier les applications. 
C^eft: dénaturer ces conje£kures \ que 
de les faire remonter contre leur. cours, 
pour attaquer les caufes. Le païs de? 
poflSbilités eft immenfc;on y doit cher- 
cher des vérités nouvelles , & non des 
armes pour combattre les anciennes. ' 
Je.denwnde^ Monfîeur, s'il exiftç 
dans la phyliquë une explication plus 
finiple & mieuic fondée que Thypothèfe 
de M, dç. BufFon. Elle eft fimple , car 
elle n'eft que le fait même , la dimi-t 
pution de la chaleur. Elle eft fondée 
(ur trois grands faits : la chaleur qui 
féfide évidemment dans Tiritérieur de 
la terre ^ §ç qui doit diminuer par la 
loi générale dç la nature ; les plantes 
des Indes ^ trouvées en Europe , qui 
ïi*ont pu être tranfportçeSj^ tç qui aonç 
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dé y croître que par une température 
égale à celle du climat des Indes; les 
éléphans ^ qui ont laifle leurs dépouilles 
dans la Sibérie, pour attefter que ce 
climat» célèbre aujourd'hui par le froîd, 
a reflcnti jadis les ardeurs de la zone 
torride. 

On ne peut douter que dans cette 
hypothèfc là terre ne fe foit refroidie » 
d'abord par les pôles. La déperdition 
de :1a chaleur centrale y doit être ua 
peu, plus grande , à caufe de Taplatif- 
fement du globe : mais Tadlion inégale . 
des rayons du foleil a contribué le plus 
à ce réfroidiflement. Quoique la plos^ 
grande chaleur de Tété ait été trouvée 
partout la même , la fomme deila cha- 
leur, dans la durée entière d'un été, 
eft, très • différente pour les difFérens 
climats : lel foleil , envoyant moins de 
jrayons , les verfant plus obliquement 
au nord de la terre , rend moins à ces 
-climats en été qu*ils ne perdent en hi- 
ver. Il s'enfuie donc nécefTairemenc 
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que , de toutes les contrées de la terre ^ 
celles qui font fous Téquateur ont dû 
être plus long-tems inhabités , & que 
celle5 du. pôle ont dû être \ç:s premières 
habitables. Le réfroidiilement graduel 
a donc fait paflTer la même tempéra* 
turc , fucceffivement fur toutes les par- 
ties du globe 9 depuis le pôle jufqu'à 
Téquateur , & c'eft un grand accord 
de la raifbn avec Texpérience , de la 
théorie avec les phénomènes , de ré- 
trouver ja trace de ce, réfroidiffement 
dans les mpnumens confervés de Thif- 
toire naturelle : monumens qui indi- 
quent trois ftàtîons d*une chaleur très- 
grande ; la, première dans la Sibétîe, 
la fecogde dans la France , fie la troi- 
fîeme dans la zone torride , où elle fe 
confervc encore. 

La déperdition de la chaleuc devien- 
dra fenfible un jour par les obfervatiotis 
du thermomètre ; mais il faut que des 
fieçlcs s'écoulent. L'objet alors fera à la 
diftance, oii toutes les vues font égales» 
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Aujourd hui , s'il cft des cfprits fagcs,/ 
qui ne foient pas frappés de cette vé* 
rite , ils n*accuferont pas l'homme de 
génie , qui a la vue plus longue. On ne 
lui contefte pas fon éloquence : la vue 
'de Ton eCprît a une fupériorité aufH 
réelle que fon langage ; & la majefté, 
Télévation de fon ftylc, naifTcntxde la 
hauteur , où îls'eft placé pour obfcrver 
& pour peindre la nature. Au refte , 
l'idée de Tinflammation de la terre n'eft 
nouvelle que par la liaifon que M. de 
BafFon a. établie entre cette idée & 
d^autres phénomènes , & for tout par fa 
conféquence du réfroîdiflement. Dcf- 
cartes avait déjà penfé que la terre 8c 
les planètes n'étaient que de petits fo- 
leils encroûtés.' letbnîtz n*a pas héiîtë 
à prononcer que fe globe terreftre de* 
vait fa forme , & la confîftarice de Ç^% 
matîerés , à Télémcnt du feu ; &: néan- 
moins ces deux philofdpbe^s n*avaîcnt 
pas j à beaucoup près , autant de faits , 
autant d'obfcrvarions , qu'orf en à raf- 
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fembië & acquis de nos joiirs. Ne 
trouvez-vous pas, Monfieur^ qu*unc 
idée qui, en moins de deux fîecles, 
vient fe placer dans trois grandes têtes, 
a l'air de s'efTayer à Tempire de la terre? 
Et en atti^ndant qu'elle ctitre dans l'opi- 
hiçn générale, ne devons-^nous pas la 
reconnaître' pour vérité , aujourd'hui 
qu'elle eft aftife fîtr la connai0ance de 
la chaleur intérieure , Se appuyée par 
deux faits d'hiftoire naturelle , inexpli- 
cable fans elle ? 

Cette chaleur n'eft point fans doute 
un bienfait qui nous foit particulier ^ 
le réfroidiÛfement ne nous menace pas 
feuls : toutes les planètes font Touvragc 
des mêmes mains , elles doivent jouïr 
des mêmes avantages , Ôc courir la 
même fortune. Si la chaleur du foleil 
ne nous fuffit pas , comment fuffirait- 
elle aux globes de Jupiter Se de Saturne, 
où elle a vingt ^inq & cent fois moins 
d'intenfité ? « L'analogie , dit M, dç 
w BufFon,nous permet-eUe.de douter 
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« que les autres planètes ne contien- 
w nent de même une quantité de cha- 
M leur qui leur appartient en propre , 
w & qui doit les- rendre capables de 
w recevoir & de inaintenir la nature 
iV vivante ? N'eft-il pas plus grand > plus 
* digne de Tidée que qoiis devons avoir 
w du créateur , de pénfer que partout 
M il exifte des êtrei , qui peuvent le 
M connaître & célébrer fa gloire , qt^e 
M de dépeupler Tunivets , à l'exceptio^ 
ji de la te^re, & de le dépouiller ac 
^ tous êtres fènfîbles y en le réduifant 
M à une profonde folitude , où Ton ne 
M trouyeroit que le défert de Tefpace; , 
yy & les épouvantables maflcs d*une 
» matière entièrement inanimée (a) w ? 
Je ne devais examiner ici avec vous^ . 
Monfieur , que le réfroidilïement de la 
terre., & la vraifemblance d'une cha- 
leur plus grande , qui permet de. croire 
à Tanciende habitation des climats du 
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nord. Mais rextcnfion de cette chaleur 
à toutes les autres planètes , me femble 
confirmée par quelques phénomènes, 
que je me propofe de communiquer à 
M. de Bu0bn » Se que je dois vous faire 
remarquer comme un furcroît de preu« 
ves à rhypothèfe générale. 

Les calculs de M. de fiufFon lui onc 
appris que pludeurs de ces planètes ne 
devaient pas être habitées , les unes à 
caufe de Texcès de la chaleur , les au« 
très à caufe de l'excès du froid. Jupiter^ 
par exemple , encore pénétrée du feu ^ 
attend les êtres viyans ^ qu'il n'aura, 
que dans des milliers d'années : la lune 
glacée ne les a plus. Permettez * mol 
quelques confidérations fur les phéno'« 
ifiènes de ces deux planètes , & fur ces 
deux états extrêmes de la nature. 

Le globe de Jupiter, à l'aide de nos 
longues lunettes , nous découvre de 
grandes taches obfcures. On en a vu 
dans retendue du difque , mais les 
plus remarquables font celles que l'on 
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nomme les bandes ^ & qui le travcrfcnc 
dans Ton milieu. Ces bandes, quoique 
les plus conftantes de ces taches y ne le 
font cependant pas toujours ; on en a 
diftingué jufqu'à huit , le plus fôuvenc 
trois- ; il eft arrivé qu'on n'en a vu 
qu'une feule. Toutes ces taches nai0enc 
tout à' coup y s'efFacent & fc remon- 
trent de même {a). Ces difparitions ^ 
ces alternatives , font un phénomène 
bien extraordinaire. La planète fem« 
ble livrée à un bouleverfemçnt général 
'&; continuel. Ces taches obfcures ic 
variables ne peuvent être que des mers 
qui fe débordent , s'étendent 6c s'abî- 
ment enfuite dans des goufFres par 
quelque puiflance particulière , qui les 
maitrife y pour les élever & les préci- 
piter alternativement. Ce défordtc des 
eaux eft la fuppofîtion la plus fimple ; 
car le boule verfem en t ferait bien plus 
coufîdérable, (î ces changèmens avaient 

(a) Cafini « élémc^s d'aftronomîe » p. 401. 
Méoi. de l'Acad. des Scienc. 1708 « p. 157. , 
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lieu dans là maffe folide , fi des partiel 
de continent fe rcnverfaient les unes 
fur les. autres^ & iî le globe était ébranlé 
dans Ces fondemcns. Quoi qu'il en foie 
de ces effets, dont nous ne pouvons, 
affigaer précifément les caufes, il efl: 
certain qu'il ne fe paflTe rien de. fera- 
blablc fur la terre habitée : tout y a 
pris fa figure , tout y eft conftant, & 
cela doit être ; car dans le travail, de 
la nature , les végétaux , les animaux ^ 
ces petites formes de la matière y qui 
ne font que des détails , ne doivent 
paraître que lorfque les grandes font 
établies dans toute leur confiance* Les 
volcans ouverts , les villes abîmées^ les 
marées extraordinaires , qui inonde- 
raient des païs entiers , toutes ces ca- 
lamités y qui perdent tant d'hommes 
& de richeiTes , qui font verfer tant de 
larmes, ne font fenfiblcs que pour nous: 
l'Italie pourrait s'engloutir dans la Mé-. 
diterranée , fans que Jupiter eri fût 
averti. ,On peut juger de l'efpece des^ 

révolutions 
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révolutions , qui fc rendent fi remar- 
quables pour nous dans le globe die 

s 

cette planète. Il eft évident qu'il n*y a 
point encore d'équilibre., qu'il y a trop 
<Je mouvement pour que la matière y 
ait pris fes grandes mafles confiantes ^ 
& à plus forte raifon ^ les formes déli* 
cates des arbres , des fruits , des anî* 
maux , qui doivent peupler les lieuse ^ 
habités , & qui précèdent l'exiftcnc^ 
de l'être deftiné à les animer & à les 
embellir. Ce combat des élémens dans 
le globe de Jupiter, eft l'image du 
chaos & du premier état de la natiire* 
L*aftronomie, le fpeftacle de Jupiter, 
peuvent donc fournir des réfultats & 
des conjectures analogues aux vues phi- 
lofopHques de M. de Hu^ffon. Dan$ les 
diflTérens états qu'il attribue aux pla-* 
nètes, celui de Jupicef eft un des ex* 
trêmcs : c'eft déjà beaucoup que les 
phénomènes en foient conformes àujc 
idées du phyfîcien : mais. la. lune , ok, , 
félon lui , la vie eft finie, nous préfea* 

Y 
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tcra des apparences non moins fingu- 
Ueres & non moins remarquables, 

La lune eft la planète la plus voifine 
de nous. Elle .eft environ deux mille 
fois moins, iloignée queJapiter. Les 
télefcopes ont encore diminué confî- 
dérâblement .cette diftance : nous en 
voyons \qs détails avec facilité : un 
objet ^ grand comme Paris, peut y être 
fcnfible. Nous ne remarquons aucun 
changement dans ^qs différentes par- 
ties; cependant la carte de la lune eft 
ntieijx connue & mieux dreffee que 
celle de la tierre, les moindres change- 
mens- feraient facilement apperçus- On 
a cru que les taches obfcures étaient 
des mers , mais on a abandonné cette 
idée^^parcciqu'on a vu à^s cavités dans 
ces mers prétendues. M. Bouguer a 
prouvé q.u'il ne pouvait y avoir dans la 
lune ni mers, ni même aucun lac de 
quelque grandeur" (^). Elle n'a point 



{a) Mém. del'Acad. deVfcienc, 1757, p.ii. 
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d^acmofphère , ou du moins cette at- 
mofphère eft fi rare , qu'il ne s'y ëlcve 
point de vapeurs, qqi nous cacheraient 
quelquefois la vue des taches brillantes 
dont ce difque eft Cerné. 

En çonfîdérant avec attention quel- 
ques-unes de ces taches , lorfqu'elles 
font entièrement éclairées , elles pré- 
fentent l'image d'un baflîn profond , 
d'une grande étendue , terminée par 
des bords fenfiblement éleyés & conti- 
nus. Ce né font point des chaînes de 
montagnes; elles n'auraient point cette 
régularité r ce fonf de vrais baffins. S'il 
eft vrai que les mers diminuent par 
l'évaporation , comme les favans du 
nord l'ont penfé (a), ces mers atteindront 
un certain degré d'afFaiffement; & s'il 
arrive que le globe', faifî par le froid , 
reprenne la folidité complette qu'il eut 
primitivement avant d'êcfe travaillé 
par le feu, ces mers"ain(i affaiflfées , 



{a) Hift. de l'Âcad. des fcienc, 1740» p. 60. 
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gelées dans toute la profondeur de leur 
matTe , environnées des bords de nos 
continens élevés au^defliis d'elles, 
feront femblables en grand à ces baf- 
/îns lunaires. L'afpeâ: de la lune donne 
pleinement l'idée de l'état qu'elle a 
dans les hypochèfes de M. de3ufFon, 
Sa furface eft inégale , raboteufe & 
crevaflee ; it femble que fa folidité foit 
une fécherefle abfolue : tout y paraît 
folitajre & inanimé : tout y peint le 
lîlence & l'abfence de la vie. S'il n'y a - 
point d*atmofphère , ce n'eft pas que 
cette planète n'ait dû jadis en avoir 
une : mo^is lorfque la ceflation de fa 
propre chaleur aura détruit la végéta.- 
tion , lorfque les eaux , & fucccffive* 
ment tout ce qui était fluide , fe fera 
glacé , l'atmofphère ^ l'air qui exiftait 
en vertu de, l'activité de cette chaleur, 
a du être détruit comme elle, & fe pré- 
cipiter fur la planète pour s'y glacer lui- 
mê.re, & fe rejoindre au tout dont il 
avait été féparé. 
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, La deftitt^e de la lune n*eft-elle pas 
iînguliere , Mbnfîeur ? G'eft elle qui , 
par fes montagnes , fes cavités , (c^ 
mers prétendues, a fait croire au4 
premiers philofophes qu*elle était une 
planète habitée , femblable à là nôtre; 
c'eft elle qui leur a donné Tidée ing;é- 
nieufe de la pluralité des mondes. Au- 
jourd'hui, rapprochée par les meilleurs 
télefcôpes 5 devenue Tobjct d*une inf- 
pciflion plus attentive , en nous mon- 
trant une aridité totale, un repos âb- 
folu , 6c Papparence d'un monde qui 
n'eft qu*un défère, abandonné de la 
parure vivante ; c'eft elle encore qui 
nous fait croire qu'une planète peut 
être fans habitans, ou du moins peut 
cefTer d'en avoir. 

Les tableaux que je viens de trâCer, 
fondés fur des apparences , peuvent 
être plus ou moins vrais dans leurè 
circonftànces, mais ils préfentent deu* 
faits effcntiels & inconteftables ; Vuti 
que la furface delà lune^ quoique fous 
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nos yeux , paraît toujours la ^ême y 
& femble dans urn repos abfolu ; Vau- 
tre , que Jupiter , quoiqu'infiniment 
éloigné, & à plus de cent foixante- 
dix millions de lieues , nous ofFre le 
fpe£tacle des plus grands changemens. 
Ges apparences indiquent deux états 
oppofés de la nature, deux états ana- 
logues à ceux que M. de BufFon attri- 
bue' à ces deux planètes ; à Jupiter, où 
règne encore une chaleur brûlante , où 
les élémens travaillent pour atteindre 
Téquilibre; à la lune, déjà glacée, & où 
tout eft équilibre , parce que tout eft 
fans mouvement. 

Vous voyez, Monfiéur, que le ré- 
iroidiflement de la terre, conféquence 
néceflaire de la chaleur intérieure,, 
fondé fur deux faits authentiques d'hif- 
toire naturelle, trouve encore de Tappui 
dans le fyftême de l'univers, lorfqu oa 
Retend ce réfroidiflement aux, autres 
planètes. 

Voilà ce que je m'étais prQpofé de 
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mettre fous vos yeux. La chaleur da 
globe paraît être un fait de la nature. 
La diminutiôi:! annoncée de cette cjia- 
kur eft une conjeâ:ure heureufe , &: 
conforme- à Ja bonne phyfîque. J'au- 
gure qu'elle répandra encore plus de 
lumière fur les fîecles fuivans que fur 
le notre. Obfervez que je n*aî point d'in- 
térêt à dîfcuter ces queftions. Quand 
cette chaleur ferait confiante , quand 
elle n'cxiftcrait pas , il n'en ferait pas 
moins évident que les connaiflances 
dés Chinois , des Indiens & des Chai- 
déens, ne font que les débris des fcien- 
ecs d'un peuple qui les a tous éclairés. 
Je fuis parvenu à cette découverte par 
l'affronomie de ces peuples , & vous 
avez marqué cette vérité du fceau de 
votre lapprobation. Il eft vrai que vous 
regardez les Indiens comme les auteurs 
de ces fçiences, parce qu'ils nous les 
ont tranfmifcs ; mais pefez , je vous 
prie^ Monfîeur, tes preuves que j'ai 
détaillées dans ces lettres; confidércz 
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que ces fciences ont pafl^ che? les 
Grecs , avant d'arriver chez nous ; & 
puîfque les Grecs ip étaient point in- 
venteurs» les Indiens ont pu n'être > 
comme eux , que dépoiit aires. Les faits 
qui Temblent placer Thabication de ce 
peuple antérieur fous le parallèle de 
49 degrés, font égalenient indépen- 
dans de la chaleur centrale. Ce peuple 
a bien pu demeurer dans un climat oit 
nous demeurons nous-m^emes* Nous^ 
fortoris d'un hiver rigoureux, cepen- 
dant les plaifirs ni les afFaires n'ont 
point été interrompus ; on a été à 
rOpéra, à l'Académie, comme à l'ordi- 
naire; les Agronomes de l'Obfervatoirc 
Qnt continué leurs obfervations. L'ac- 
tiviçé n^eft dpnc point fufpcndue pen- 
dant l'hiver ^ le goût du travail fub- 
fifte ) le» fciences fui vent leur cours ^ 
Qïalgré la gelée : notre parallèle, notre 
latitude, a donc pu voir jadis en Afic 
un peuple policé, favant, heureux. Se 
dont les con^aiflances ont; éclairé des 

pays 
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païs {)las chauds, mais moins faits pouf 
légende. 

Vous voyez que j'ai parlé feulement 
pour la vérité;. J'ai, rendu |ufl:ice à mon 
illuftre confrère , fans égard ni pçur 
cette fraternité qui m'honore, ni pour 
Tamitié qui nous Jie; j'ai dît ma penféçi, 
comme fî M- de BïifFon avait été un 

i 

philofophe Indou. J'avoue qae la cha- 
leur propre dugIobc,&ie phénomène 
de fa diminution j ajoutent «un grand 
degré de probabilité à l'opinion que j'ai 
propoféc ; elle n'en peut trop avoir pour 
mériter l'adoption de M. de Voltaire. 
Lz fable ^ l'hiftoire , Taltronomie^y la 
phyfique, font pour elle. Il ne faut pas 
qu'Apollon fc fépare des Mufes, & leurs 
fuiFrages follicitent le fîen. 

Je fuis avec re(pcd ^ &^. 

• * 

FIN. 
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